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AVANT-PROPOS 


Ce volume est le premier d’une série ; d’autres 
volumes le suivront, nous l'espérons, régulièrement, 
d'année en année. 

Ce n’est pas une histoire de Paris que nous pré- 
tendons entreprendre ici ; non seulement une pa- 
reille œuvre déborderait le cadre de cette collection, 
mais encore elle serait, dans l’état de nos connais- 
sances, extrêmement prématurée. Notre but est plus 
modeste. Nous nous proposons plutôt, sans toute- 
fois sacrifier le souci de l'exactitude à celui du pitto- 
resque, sans négliger d'aller le plus possible direc- 
tement aux sources, de retrouver et de fixer les 
principaux aspects de la vie parisienne depuis la 
fin du xv° siècle, d'évoquer un instant la mobile et 
séduisante physionomie de Paris. 

Les volumes de cette série ne seront pas conçus 
sur un plan invariable. Le sujet lui-même ne s’y 
prêterait pas. Paris a trop subi l'influence des grands 


événements historiques et il a réagi d’une manière 
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trop originale pour que l’aspect de la vie parisienne 
ait pu rester le même à tous les moments. Voulorr 
enfermer le tableau de la vie parisienne dans un 
cadre uniforme, serait trahir sa changeante et com- 
plexe individualité. 

Le présent volume est comme une introduction à 
la série. Il a paru bon, avant de faire revivre les 
traits du Paris révolutionnaire et du Paris du 
xix° siècle, de rappeler, même rapidement, ceux du 
Paris de l’ancien régime finissant. 


J. Leraconnoux et Léon CAHEN. 
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Léon CAHEN 


PROFESSEUR AU LYCÉE CONDORCET 


Trois grands faits dominent l’histoire de Paris au 
XVIe siècle. Paris reste, malgré l’installation de la 
Cour à Versailles, la véritable capitale du royaume ; 
elle devient en outre une grande place financière et 
commerciale, préludant ainsi à son rôle actuel ; enfin 
elle prend le caractère d’une ville industrielle et ou- 
vrière. 

Depuis que Louis XIV à fait de Versailles le siège 
du gouvernement, la plupart des grands services pu- 
blics y ont été transférés ; mais Paris joue encore un 
rôle administratif et politique qu’on a trop souvent 
négligé. Il semble que certains ministres aient gardé 
dans la capitale des bureaux, des commis et des ar- 
chives ; dans les listes paroissiales des quartiers avoi- 
sinant le Louvre, figurent en grand nombre des 
« secrétaires du roi ». De plus certaines institutions 
n’ont point été déplacées. En matière de justice, les 
plaideurs sont toujours obligés de venir à Paris où se 
trouvent le Parlement, dont le ressort comprend la 


moitié du royaume, le Châtelet et dadtes per de 
11 ‘inférieurs. Et l'importance sociale de ces organismes 
_ croît, parce que, grâce aux progrès de la richesse pu- 
blique, à la complexité plus grande de la vie natio=. | | 
_ nale, les procès deviennent plus fréquents et plus im- 
_ portants. Lorsque le Parlement fait grève, c’est par 
û milliers que sortent les plaideurs, les clercs de procu- 
_reurs, les commis, et l’interruption de la justice prend 
les proportions d’un désastre public. De même, en 
Fi matière ecclésiastique, Paris est de plus en plus le 
centre de la vie religieuse, avec le fameux séminaire 
| de Saint-Sulpice, où s'installent à la fin du siècle les” (4 À 
bureaux de l'Agence générale du clergé. A d’autres «4 À 


1“ 


points de vue encore, Paris gouverne la France. Si 
_ l’absolutisme monarchique et la centralisation admi- 
nistrative ne s’affaiblissent guère de 1715 à 1789, il 
s’'introduit peu à peu dans les mœurs, dans les habi- 


 tudes, plus de liberté. Le lien, jadis si étroit, qui unis- 
sait le courtisan au prince dans une communauté de k 
vie presque indissoluble, se relâche sensiblement ; ; de 
. même que Louis XV s’évade de Versailles et se rte À 
_ dans les petits châteaux, les gens de la Cour se réfu- 
gient volontiers à Paris. La capitale leur offre des lieux 
de plaisir très divers : à côté de l'Opéra, des théâtres, | 
des cafés à la mode, il y a les innombrables « folies », 
et Paris est la ville de fête qui attire tous les libertins. 
_ Mais elle n’attire point que ceux-là, et se venge de 
l'abandon que la monarchie fait d'elle, en affirmant 
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contemporain ; ses salons, célèbres par toute l’Eu- 
rope, distribuent la gloire; les étrangers les plus 
célèbres ambitionnent d’y être admis ; aucune éduca- 
tion ne paraît complète, qui n’a point été couronnée 
par un stage parisien. Et c’est encore à Paris que les 
amateurs d’art achètent ou font acquérir les tableaux, 
les estampes, les gravures dont ils peupleront leurs 
collections. Pour toutes ces raisons, la population 
sédentaire et flottante s’accroît au cours du siècle ; 
et, s’il est vrai, comme le dit Mercier, que, vers 1780, 
les hôtels aient subi une sorte de crise, c’est un fait 
secondaire, dont il ne convient pas d’exagérer la por- 
tée. 

Paris devient en outre une grande place commer- 
ciale et financière. Le progrès de la richesse qui s’est 
déjà manifesté sous le règne de Louis XIV s’af- 
firme davantage sous celui de Louis XV. La tenta 
tive de Law n’a pas seulement influé sur les finances 
de l’Etat, ou déplacé quelque peu les fortunes ; elle 
a déterminé un goût plus vif pour la spéculation, pour 
les valeurs mobilières, susceptibles de plus-values 
rapides, tandis que la terre produit un rapport à peu 
près constant. Les grands seigneurs qui ont trempé 
dans les manœuvres de Law n’abdiquent point après 
la chute du système : le duc de la Force se livre à des 
pratiques d’accaparement et de fraude, et son exemple 
n’est pas perdu. Le développement du commerce, et 
surtout du commerce d’outre-mer, donne une impor- 
tance plus grande aux problèmes du change. Il se fait, 
par tous les moyens, des fortunes rapides, et ces gens, 
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vite enrichis, dépensent largement, aiment le luxe, 
lapparat ; ils élèvent des hôtels, jouent un jeu d’en- 
fer, prodiguent l’argent à leurs maîtresses, s’entourent 
d’un domestique nombreux. Leur luxe fait scandale, 
et fournit aux économistes la matière de violentes 
diatribes. Mais il introduit dans la vie parisienne une 
activité nouvelle, il est un élément de prospérité et 
d’essor. 

Enfin Paris devient une ville ouvrière et de grande 
industrie, dans la seconde moitié du siècle. Jusque 
vers 1750, c’est l’antique système des corporations ; 
le nombre des ouvriers est assez restreint, et la capi- 
tale fait venir du dehors une grande quantité des 
choses qui lui sont nécessaires. Mais le mouvement 
industriel qui se prononce partout exerce son action 
à Paris vers 1760. De grandes entreprises se fondent, 
des usines s’ouvrent, le prolétariat se développe. Bien 
plus, la grande crise économique, produite par le traité 
de commerce avec l’Angleterre, à pour effet d’amener 
à Paris des chômeurs et des miséreux, attirés par 
l'espoir — d’ailleurs vain — de trouver plus facile- 
ment du travail dans la grand’ville. Les documents 
que nous possédons sont à ce sujet .concordants : 
les registres de la police, les rapports de l’adminis- 
tration nous apprennent que des bandes affamées, 
dépourvues de moyens d'existence, arrivent aux 
barrières, venant des provinces, qu’elles provoquent 
dans la capitale des rixes : l’assistance publique 
voit ses dépenses s'élever, elle se multiplie, sans 
pouvoir réaliser une œuvre efficace. C’est parmi cette 
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foule d’indigents et de chômeurs que se recruteront 
souvent les tricoteuses et le personnel des émeutes 
révolutionnaires 


Ces changements économiques et sociaux ont amené 
une extension considérable de l’agglomération pari- 
sienne, une transformation de son aspect. Si l’on 
regarde deux plans datant l’un du début, l’autre de 
la fin du siècle, par exemple ceux de Jaillot de 1713 
et de 1775, on est frappé des progrès accomplis. A la 
fin du règne de Louis XIV, Paris est au nord encerelé 
par la ligne de nos grands boulevards. Encore les 
maisons ne s’étendent-elles pas toujours jusqu'aux 
remparts qui, à l’est de la rue de Richelieu, sont 
bordés de jardins, de « marais », de cultures. De 
plus les quartiers extérieurs sont de population peu 
dense; et les immeubles y occupent en général de 
vastes espaces. En dehors de l’enceinte, des faubourgs, 
parfois assez importants, le Temple, Saint-Martin, 
Saint-Denis, le long desquels des constructions s’élè- 
vent sur un certain espace; quelques voies trans- 
versales en passe de devenir des rues habitées, par 
exemple celles des Récollets, du Carême-prenant. Mais 
toute la banlieue nord-ouest et ouest est encore la 
campagne, et les habitations sont moins continues 
déjà sur le faubourg Montmartre que sur les faubourgs 
plus orientaux. Au sud, l’agglomération parisienne est 
bornée (si l’on laisse de côté les chantiers de bois du 


{ is Fes marché SantBérnaril) par les rues suivantes : : LT 

£ : . Saint-Bernard, Saint-Victor, Jardin-Royal, age Mouf- . 
ve fetard, Postes, Fossés-Saint-Jacques, Vaugirard, Vaches 

Ps “et l'hôtel des Invalides. Au sud se détachent les fau- 

K | bourgs de Lourcine, Saint-Jacques et d’Enfer. Mais a We: 
_ y à dans cette région d'énormes espaces occupés par 4 
_ des jardins, des terrains en friche. On peut dire, 
_ notamment, que du côté de l’ouest, la véritable limite 
_ de l'habitat est la rue du Bac. :" HE HTES 

A la fin du règne de Louis XV, il en est tout autre- 
ment. La population est devenue beaucoup plus consi- 
dérable, et a débordé des anciennes limites. Les jardins 
ont fait place à des maisons, Ce nombreux hôtels à des 54 « 
immeubles spéculatifs ; des émigrants venant des ER 
régions du centre se sont installés au delà des rem- 
parts. Le mouvement est si important que sous 
_ Louis XVI, le gouvernement et les fermiers généraux 
se trouvent d'accord pour avicer aux moyens d’assu- 
jettir les « banlieusards » à l'octroi, et la limite er 
officielle de Paris se trouve reportée à une nouvelle Fa ‘FA 
ligne de boulevards, les boulevards extérieurs d’au- 1 
jourd’hui, formée par une grille, le fameux mur mu 
rant de Voltaire, avec des barrières et des Me 
dont il subsiste encore aujourd’hui des vestiges. Sans 
doute ce déplacement de l’enceinte de près de 2 kilo- #3 
mètres ne correspond pas à la vérité des faits :ona 
prévu largement, pour n’avoir pas à recommencer, 
et toute une zone rurale est englobée dans le nouveau 
tracé. Néanmoins les plans de 1775, et celui de Verni- 
quet (1791) ne laissent aucun doute sur la réalité et 
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Pimportance du mouvement en avant. Sur la rive 
gauche les maisons touchent en plusieurs points le 
nouveau Cours ; le faubourg de Lourcine est relié au 
faubourg Saint-Jacques ; la région comprise entre les 
Invalides, le mont Parnasse et le Champ de Mars 
tend à se peupler; le boulevard qui, sur certains 
points, est vide d'habitations, sur d’autres est 
dépassé par elles : sur la rive droite, les grands bou- 
levards sont bordés de maisons des deux côtés de la 
Madeleine à la Bastille. A côté des anciens faubourgs, 
qui deviennent de véritables villes, les nouveaux 
prennent leur essor. Le faubourg Montmartre étend 
ses ramifications jusqu'aux pentes de la butte, la 
Chaussée-d’Antin se prolonge par les rues de la Croix- 
Blanche et du Coq ou de Clichy ; des voies transver- 
sales s’ouvrent ou se peuplent, celles des Porcherons, 
de Saint-Lazare, de la Grange-Batelière, attestant les 
besoins nouveaux de communications plus complexes : 
et tout à fait à l’ouest, le quartier de la Madeleine 
se développe et s’enrichit. 

Comment s’est fait ce mouvement, et par quelles 
étapes ? Il est bien difficile de répondre à la question 
d’une manière tout à fait précise. Les plans qui nous 
renseignent ne sont pas d’une consultation commode, 
ni d’une autorité certaine. Ils distinguent par des 
signes graphiques les régions habitées de celles où 
domine la culture : mais dans quelle mesure là spécifi- 
cation est-elle exacte? dans quelle mesure, arbitraire ? 
nous ne pouvons guère nous en rendre compte avec la 
précision désirable, et la prudence s'impose d’autant 


4 ne ardt pas FR dans le détail. Néanmoins 
si l’on se contente de données générales, l’on arrive 
à un résultat positif. Dans la première moitié du siècle, 


le travail semble avoir été assez lent, ilne se prononce 
nu guère avant 1725-1730. C’est un travail de comble- 


ment qui s'opère peu à peu. Mais déjà, sur la rive. 
droite, la tendance à sortir de l'enceinte est visible. 
Le faubourg Saint-Antoine et les chemins voisins, $ * 
rue de la Roquette, rue de Charonne, attirent les habi- ; 
tants. Les champs sont bordés de murs, les is 

_ cèdent la place aux maisons. La même transformation 
s'opère au nord, où l’îlot compris entre les faubourgs 
Saint-Martin et Saint-Denis paraît complètement 
habité, où les maisons se pressent plus étroitement 4 | 
dans la direction de Montmartre. Au sud, l’agglomé- % 
ration parisienne tend à englober les Gobelins et les 


"L 
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re Cordeliers ; le faubourg Saint-Marcel se relie à celui : 


de Saint-Médard; et si les espaces inhabités conti $ 
_ nuent de prédominer dans le quartier du Luxembourg, 4 e 
le plan de Roussel en 1731 nous indique déjà que du 4 
côté des Invalides la limite des habitations 8 est | ' 
avancée de la rue du Bac jusqu’à la rue de Bourgogne. 
A partir de 1750, surtout de 1770, le mouvement 
s’amplifie. Le plan de Vaugondy, daté de 1760, montre 
déjà l'extension du faubourg Saint-Honoré, et plus 
encore celle du faubourg Saint-Antoine. Paris est à la 
fois en marche vers l’est et vers l’ouest. Mercier, dans 
son Tableau de Paris, nous parle des fortunes énormes 
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en construisant des immeubles dans le quartier de 
la Chaussée-d’Antin ou le faubourg Saint-Germain. 
Les administrateurs de la paroisse Saint-Sulpice, et 
les directeurs des œuvres d’assistance insistent, vers 
1710, sur le développement inouï de cette région, 
véritable éclosion d’une nouvelle et grande ville. 
Ainsi tous les documents amènent à la même conelu- 
sion. Paris à pris un très grand développement et 
le chiffre de sa population, de 500.000 à la fin du 
xvIxr° siècle, est, à la fin du xvrre, de plus de 680.000, 
si on en croit les évaluations les plus probables. 


Paris ne s’est pas seulement étendu, il s’est trans- 
formé. L'ancienne répartition géographique des mé- 
tiers et des classes ne vaut plus. Il s’est accompli 
tout un travail intérieur dont les publications actuelles 
ne permettent pas de soupçonner toute l'intensité 
et qui, brisant définitivement le cadre désuet du 
moyen âge, à jeté les fondements du Paris moderne. 
Les grands seigneurs, les bourgeois enrichis ne veulent 
plus résider dans les anciens quartiers opulents, ils 
s'évadent vers ceux qui, plus à la périphérie, sont plus 
aérés et plus sains ; à leur place s'installent des élé- 
ments plus démocratiques et plus pauvres. Par contre 
des quartiers misérables changent peu à peu de carac- 
tère : par exemple le Marais, le faubourg Saint-Ger- 
main de l’époque, rendez-vous, selon Mercier, de tous 
les ennemis des philosophes, et des parlementaires, 


; j à ds de la noblesse de robe ou d’épée, est torts 
ment entamé : toute la partie qui borde la rivière 
devient plébéienne, et de la rue Saint-Antoine, comme : 
des brèches dans la citadelle de l’îlot qui entoure la 
| place des Vosges, plusieurs voies habitées petitement 

_ cheminent vers le nord. De même, dans la paroisse 4 
( Saint-Germain-l’Auxerrois, le long de la Seine, les 
| logements sont occupés surtout par des artisans, des 
_ petits bourgeois, Sur la rive gauche, tout le secteur 


“a 


NH 
HE LATIN 
pi US 


À Nbst. jusqu’à la rue Saint-Jacques, subit la même 
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. transformation. L'évolution s’accomplit partout d'une eu it 
. manière uniforme. Ce sont d’abord les endroits peu Hs 


salubres, ou peu plaisants, qui servent d’origine au M 
mouvement d’invasion plébéienne, les cimetières, les 1 { 
_ égouts, les boucheries, les étals : puis l’îlot s’augmente, : 
des immigrants accourent, faisant tache d’huile. Des 
hôtels deviennent des logements à louer, les parties 
les moins agréables, situées sur le devant, les plus 
hautes sont occupées par les locataires les plus mal- 
mao: puis le corps principal de l'habitation est 
_ divisé : l'hôtel est devenu une cité ouvrière. 
Au contraire les alentours de la rue Montmartre, 
no . région de contribuables peu fortunés, Mr 
deviennent un pays d’aisance relative; des commer- | | 
çants notables s’y installent : ce n’est plus seulement le - 
rendez-vous des voyageurs et des diligences, mais le Le 
centre de la vie économique parisienne. Sans doute le. 
mouvement comporte des exceptions. Les grandes 
artères, plus recherchées de nos iours, le sont moins 
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en ce temps-là. Trop de bruit, de poussière, d’odeurs 
en rendent le voisinage désagréable, et c’est dans des 
rues plus détournées et plus tranquilles que vont se 
nicher les bourgeois cossus de la fin du siècle. Il n’en 
est pas moins vrai que déjà l’on peut deviner l’impor- 
tance ultérieure de la rue Montorgueil et de la rue du 
Sentier. Enfin, à l’ouest, se crée un nouveau Paris, 
le Paris du luxe et de la richesse. Des deux côtés de 
la Seine, l’essor est parallèle. Sur la rive droite, tout 
un quartier nouveau, de la place des Victoires à la 
Madeleine, dont le centre est la place Louis XV. Très 
remarquable par ses rues droites, larges, il l’est aussi par 
l’éclat des personnages qui s’y sont établis, financiers, 
grands seigneurs, intendants, conseillers d’état, fer- 
miers généraux. Parmi les immeubles, beaucoup ont été 
construits dans un intérêt purement spéculatif; 
beaucoup appartiennent à un même propriétaire. Et 
comme le terrain coûte cher, les architectes ont dû 
déployer une ingéniosité à laquelle Mercier rend un 
hommage mérité. Au sud, la transformation est 
encore plus rapide. De la rue de Sèvres à la Seine, 
se bâtissent de somptueux hôtels, et c’est là même, 
semble-t-il, que la vieille aristocratie tend à élire 
domicile de préférence. 

Ce déplacement géographique des classes sociales 
est accompagné d’une évolution analogue dans le 
domaine de l’industrie et du commerce. Jadis, les 
négoces, les fabriques étaient localisés, et les noms 
des rues correspondaient à des réalités. Paris était 
comme un bazar, où chaque spécialité avait son rayon; 
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le quai des Orfèvres, le Pont-au-Change, évoquent 
encore aujourd’hui, avec tant d’autres noms de rues, 
l’image de ce passé lointain. Mais, au xvIn® siècle, la 
localisation n’apparaît plus déjà aussi légale et stricte. 
Si les marchands à la toilette sont presque tous con- 
centrés dans les rues de la Friperie, si les imprimeurs 
habitent en général dans la région comprise entre 
l'Université et le Palais, beaucoup d’autres corps de 
métier ont changé de garnison, ou se sont dispersés 
au hasard dans l’agglomération parisienne. Les ban- 
quiers émigrent vers la Bourse, les marchands de gants 
et de parfums vers le Palais-Royal ; les ébénistes et 
les menuisiers, nombreux au voisinage de la rue de 
là Lune vers 1750, peuplent à la fin du sièele le fau- 
bourg Saint-Antoine. En même temps les besoins 
nouveaux ont modifié l’équilibre existant jusque-là 
entre les diverses corporations. L’accroissement du 
nombre des ouvriers, l’obligation pour ceux-ci de se 
rendre à un atelier souvent éloigné de leur logement, 
ont amené la multiplication des marchands de vin, 
anciens laquais de grande maison pour la plupart, 
qui vont jouer au xvine siècle un rôle considérable, 
et qui, conscients de leur force, revendiqueront le 
droit — jusqu'alors dénié — d'arriver aux plus hautes 
dignités municipales et d’avoir accès au corps 
de ville. Les épiciers, dont les boutiques sont des 
sortes de « trouve-tout », qui vendent les épices, les 
spiritueux, les jambons, et beaucoup d’autres choses 
encore, sont riches et considérés ; de même les bou- 
langers qui — chose nouvelle à Paris — cuisent 
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presque uniquement du pain blanc. Au contraire, de 
vieux corps de métier, les merciers, les fourreurs 
semblent frappés de déchéance et condamnés à 
disparaître. 


L'extension de la capitale à été accompagnée de 
travaux de viabilité, d’assainissement ou d'art. 
On 2 fait disparaître certaines causes d’insalubrité, 
par exemple, le charnier des Innocents à été fermé et 
détruit : son emplacement à été occupé par le nouveau 
marché des Innocents, remplacé depuis par les Halles. 
Le ruisseau de Méniilmontant, unique égout de la 
capitale, est couvert en 1752. Le vieil Hôtel-Dieu, 
source d'infections et d’épidémies, n’est pas recons- 
truit après l'incendie qui l’a consumé. Bien plus, on 
se préoccupe de faire disparaître les tueries, les étals 
des bouchers; l’administration est saisie à diverses 
reprises d’un projet consistant à créer des abattoirs 
centraux, en dehors de la ville, et à organiser un ser- 
vice général de transport des viandes et de destruc- 
tion des résidus. Le problème de la couverture de la 
Bièvre, souvent agité, semble à la veille d’être 
résolu. Enfin pour fournir de l’eau aux habitants des 
nouveaux quartiers, on installe les pompes à feu du 
Gros-Caillou et. de Chaillot. Si l’on ne songe guère 
encore à élargir les rues, devenues trop étroites, le 
besoin de vastes espaces se fait de plus en plus sentir. 
Après la place des Victoires et la place Royale (Ven- 


des Champs-Elysées et du Cours- PRES Les curé: ‘ 
. de Saint-Sulpice proposent de même à Louis x 
_ d’exproprier les maisons voisines de leur église et Re "4 
_ dégager ainsi le portail. Qu'il y ait eu, dans tous ces: 
_ plans, réalisés ou non, une pensée spéculative, cela 
n’est guère douteux : il n’en est pas moins vrai que £ 
4 le Paris du moyen âge prend conscience de son +124 
| étouffement. Paris n’est plus adapté à sa fonction, ,# à 
tte ni aux conditions de son existence, la période des 4 
grands travaux s'ouvre : et c’est à ce moment qu’un N: 
Haussmann eût été désirable, non seulement pour è 
aménager la viabilité de la capitale, mais pour dresser 
ce plan d'extension dont le défaut s’est manifesté si 
évidemment de nos jours. 
De nouveaux monuments ont été construits ou 1 
remaniés. Sur la montagne Sainte-Geneviève, on a. 1 
voulu reconstruire l’église dédiée à la patronne de \ 
“el et Soufflot en à dressé les plans. On applandit 
à l’époque à ces murailles énormes, froides et nues #4 
comme les faces d’un sarcophage, mais puissantes 
et sobres, qui évoquaient la grandeur des antiquités 
romaines, à cette coupole, où figurait une colonnade, 
qui réunissait la grandeur de l’œuvre de Perrault 
à celle de Saint-Pierre de Rome. L'œuvre n’était pas à 
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achevée quand la Révolution commença, mais. elle ‘ 
était déjà en état de dre et devint e FAR 


se dérouler : funérailles de Mirabeau, de ne 
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En 


| apothéoses de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau. | : 
e L'histoire de l’église Saint-Sulpice fut plus mouve- 
_ mentée. Commencée au xvire siècle par les soins 
des curés et de la puissante congrégation du Saint- 
Sacrement qui avait son centre d’action dans la pa- 
roisse, elle ne put être terminée dans les délais primi- 
tivement prévus : au début du xvirre siècle, l'ouvrage 
était loin d’être achevé et l’argent manquait. Le roi, 
_ sollicité, accorda au clergé une part dans la loterie 
_ des Génovéfains ; et, enhardis par cette munificence, 
_ les architectes de l’église se mirent au travail : Ser- 
vandoni éleva la façade actuelle que Chalgrin sur- 
: monta de tours; en même temps, était aménagée 
_ la grande chapelle de la Vierge, à la décoration de 
__ laquelle présidèrent les deux Pigalle, l’oncle et le 
_ neveu. En matière d’architecture civile, il faudrait 
de même citer, à titre d'exemples, plusieurs hôtels, 

notamment ledélicieux pavillon de Hanovre, construit 

_ par le maréchal de Richelieu, et ces admirables monu- 

_ ments, que Gabriel éleva au nord de la place de la 

_ Concorde. 

Le Mais ce sont là des points qui touchent à l’histoire 

2. de l’art, et sur lesquels il faudrait insister pour les 
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mettre en valeur. Mieux vaut, pour laisser à notre 
esquisse son caractère de généralité, noter d’autres 
_ changements qui se sont produits dans l’ordre écono- 
mique et social, et qui soulignent l’évolution de Paris 
_ au xvrme siècle. Dans cette ville, grandie et plus 
euplée, où affluent de jour en jour plus de provin- 
_ciaux et d'étrangers, il devient de plus en plus malaisé 


VIE PARISIENNE. 2 


HASU AT PV A, er "ITS 
RSA Rp reconnaître to tarte les uns s avec es " 


autres. Il faut des signes pour guider le voyageur e 
et lui permettre d’aller à coup sûr à son but. Le 16 jan- | 
_vier 1728, le lieutenant de police Héraut, imitant un 
usage répandu en Italie, ordonnait d’apposer, sur les 
maisons d’encoignure, des plaques de fer-blane, por- » 
tant en caractères noirs le nom des rues. Comme Ne: 


‘ : PE 
ces inscriptions s’effaçaient vite, des ordonnances de 


police enjoignirent aux propriétaires qui recons- É 
truisaient les encoignures de substituer aux plaques se 
_de métal des tables de liais gravées. Si lon n’alla pas a 5 
plus loin dans cette voie, et si le numérotage des mai- Ê 
sons ne devint pas officiel, du moins on commença 
à reconnaître que le procédé présentait des avantages À 
sérieux : des auteurs d’almanach le répandirent ; en 2 
1774, Leselapart avait l’idée de donner à chaque porte Éc. 
un numéro spécial, et ce système, repris par Watin à 
en 1788, fut adopté plus tard par ladministration. 4 
D'autre part, les gens ne pouvant plus facilement se ee ; 
‘ E voir, ni convenir par eux-mêmes de leurs faits etgestes, 4 
il fallut recourir à des intermédiaires : des. entrepre- D. 
neurs eurent l’idée de créer la « poste de Paris ». 
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Ces constatations, et d’autres encore que lon pour- 4 
rait faire, augmentation du nombre des assistés, déve- À 
loppement des œuvres d'assistance, nous ramènent 
à notre début. Paris s’est transformé au xvrrre siècle. 
Comment Paris a-t-il vécu durant cette période. <t 


L C’est à cette question que répondra le reste de CE 
ar ve volume, 
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‘#4 LA CIRCULATION : CRE. 
_ LA RUE, LES PROMENADES, LA SEINE, 
E:- LE PASSANT | 


PAR 


J. LETACONNOUX 


CONSERVATEUR DES COLLECTIONS 
DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS 


La vie parisienne n’est pas toute concentrée dans les 
_ théâtres, dans les concerts et dans les salons ; elle 
_ s’agite aussi dans les rues. Dans certains pays méri- 
_ dionaux, la rue est la vraie demeure, où l’on mange, 
Le _où l’on fait ses affaires, où l’on cause, où l’on dort ; 
_ le Parisien n’habite pas ses rues, il y passe et il y passe 
_ à sa manière; la circulation parisienne a déjà une 
intensité et des caractères qui lui sont propres; elle 


_ est un des traits essentiels de la physionomie de Paris. 
54 


* * 


Au cours du xvrrre siècle, Paris se développe rapi- 
_ dement et se transforme profondément. Si sa popula- 
7 ion, autant que des statistiques incertaines permet- 
nt d’en juger, s’élève lentement de 550.000 habitants 
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_ en 1748, à 600.000 environ, en 1788, Sa superficie 
_ triple presque, en passant, dans le même temps, de 


est divisé en vingt-quatre quartiers, au lieu de vingt, 
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1.337 hectares 08 à 3.370 hectares 36 ares. En 1784, il 


en 1779. De 1767 à 1779, il est doté d’une centaine 0 
de rues nouvelles. En 1779, il possède : 50.000 maisons, 
975 rues et 95 culs-de-sac ; 17 places publiques, dont 
les plus remarquables sont la place Royale, avec la +32 
statue équestre en bronze de Louis XIII, la place 
Vendôme, avec la statue équestre de Louis XIV vêtu 1 
en romain, la place des Victoires, avec la statue dorée … * 
de Louis XIV dominant, en habits de couronnement, | 
quatre nationsenchaînées àses pieds, la place Louis XV, 
avec la statue équestre de Louis XV, couronné de lau- … 4 
riers, entouré de vertus; 12 marchés, dont les plus 
importants sont, parmi les plus anciens, les marchés 
de la: place Maubert, du.cimetière Saint-Jean, Saint- 
Germain, et, parmi les-plus récents, le marché d’Agues- s | 
seau, ouvert, au faubourg Saint-Honoré, en 1746, le Fi 
marché Saint-Martin-des-Champs, ouvert sur les ter- Re: 
rains du Prieuré, en 1765, la nouvelle place aux Veaux, 
construite,en 1774,entre le quai des Miramionnes et la 
rue des Bernardins, sur les plans de l'architecte Le Noir; 
8 jardins publics : le Jardin des Tuileries, le Jardin du 
Luxembourg, qui sera un peu plus tard diminué de ? 
près de moitié par des rues nouvelles, le Jardin du Ê 
Palais-Royal, qui sera replanté en 1783, le Jardin de 
lInfante, sur le quai du Louvre, le Jardin du Roi,avec 
ses serres chaudes, ses arbres, ses arbustes indigènes À 
ou exotiques, son cèdre du Liban et ses deux « cierges du 
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Pérou », le Jardin de l’Arsenal, entre la Bastille et 
la rivière, le Jardin de Soubise, où ne fréquentent guère 
que les gens du Marais, le Jardin du Terrain, dont les 
chanoines de Notre-Dame, auquel il appartient, ne 
permettent l’entrée qu'aux hommes ; 2 promenades 
publiques: le Petit et le Grand Cours, ou Cours-la-Reine 
et Champs-Elysées, qui mènent au Bois de Boulogne 
et aux villages environnants ; une vingtaine de quais ; 
une quinzaine de ports de marchandises, tirant leur 
nom de leur trafic dominant, et une douzaine de ponts, 
dont quelques-uns, comme le Pont-Marie, le Pont 
Notre-Dame et le Pont Saint-Michel, supportent, à 
leurs extrémités ou dans toute leur longueur, une 
double rangée de maisons. A partir de 1779, Paris 
ne cesse pas de se développer ; de nouveaux marchés 
sont construits : tels le marché du faubourg Saint- 
Antoine, commencé, en 1779, sous la direction de 
l'architecte Le Noir, sur l'emplacement de la « Maison 
du Diable », et le marché de la culture de Sainte- 
Catherine, entrepris, en 1783, sur les plans de larchi- 
tecte Caron ; de nouvelles rues sont percées : Dulaure 
en cite 68, ouvertes de 1782 à 1792; de nouvelles 
places sont créées, comme les places de l’'Odéon et du 
Théâtre italien, Tantôt c’est la construction d’un nou- 
veau théâtre qui provoquel’ouverturederuesnouvelles: 
avec la Comédie-Française apparaissent, vers 1782, 
les rues de lOdéon, Corneille, Racine, Molière, Vol- 
taire, Crébillon et Régnard ; avecle Théâtre des Italiens, 
vers 1784, naît le quartier que desservent les rues 
Favart, Grétry, Marivaux et d’Amboise. Tantôt 
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c’est la création d’un nouveau marché qui pousse à 
percer des rues : avec la nouvelle halle aux veaux, en 
1774, le marché Beauvau, en 1779, le marché de la 
culture de Sainte-Catherine, en 1779, la Halle aux 
draps, en 1788, se construisent plusieurs rues d’accès. 
Tantôt c’est l'initiative d’un financier qui trans- 
forme un quartier : en 1773, la rue Taitbout s'ouvre, 
aux frais du financier Bouret de Vézelay, dans un ter- 
rain qu’il à acheté aux Mathurins ; en 1779, la rue 
Chauchat est percée par le financier Laborde, qui a 
bâti un hôtel à la Grange-Batelière; c’est ce même 
financier qui crée en partie le quartier de la Chaussée- 
d’Antin et ouvre la rue Le Pelletier. Les maisons ga- 
gnent de plus en plus les faubourgs. 

Au début du siècle, dans la crainte que la difficulté 
d’administrer la capitale n’augmentât avec sa popula- 
tion, on avait voulu limiter l'extension de Paris; l’ordon- 
nance de 1724 avait défendu de construire en dehors de 
la ville et d’ouvrir de nouvelles rues. Cette défense, qui 
avait arrêté le développement du faubourg Saint-Ho- 
noré, où, sous la Régence, s'était élevé l'hôtel d'Evreux 
(l'Elysée), où, entre l'hôtel d'Evreux et la rue de 
la Bonne-Morue (la rue Boissy-d’'Anglas actuelle), 
les architectes Grandhomme, Gabriel et L'Assurance 
avaient édifié de belles demeures pour grands sei- 
gneurs ou fermiers généraux, n'avait pas été long- 
temps respectée; on avait bientôt facilement obtenu, 
moyennant la rétribution du mare d’or de 300 livres, 
l'autorisation de percer de nouvelles rues ; deux décla- 
rations de 1740 et de 1765 avaient fini par permettre 
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Pachèvement du faubourg Saint-Honoré. A la fin du 
siècle, le pouvoir cherche à surveiller et réglementer 
la transformation de la capitale ; mais il ne songe plus 
à en empêcher l’extension. La déclaration d'avril 1783 
rapporte celle de 1724, tout en subordonnant l’ouver- 
ture d’une rue, sous peine de 3.000 livres d’amende, 
à l’autorisation préalable du Roi; l’ordonnance de 
1782 recule les barrières jusqu’au mur d’enceinte 
des fermiers généraux et favorise ainsi le peuple- 
ment des anciens faubourgs. 

La construction de l’enceinte de Paris, entreprise 
dans un but fiscal, pour empêcher la contrebande et 
élargir la zone de l'octroi, étend les limites de la ville, 
tout en la « mettant en prison ». Commencée sous le 
ministère de M. de Calonne, en 1784, pas tout à fait 
achevée en 1789, cette enceinte, qu’interrompent 
60 barrières, mesure 24.100 mètres de long. Elle englobe 
les villages de Chaillot, du Roule, de Monceau, de Clichy, 
une partie du territoire de Montmartre, et sépare les 
boulevards intérieurs des boulevards extérieurs. Dès 
lors, la capitale possède deux grandes lignes de boule- 
vards, plantés d’arbres, qui se confondent en quelques 
endroits, par exemple entre la barrière d’Italie et la 
barrière d’Enfer. Les boulevards intérieurs, avec leurs 
quatre rangs d’arbres, leur chaussée arrosée en été, 
leurs deux contre-allées sablées et munies de bancs 
de pierre, deviennent une des promenades les plus 
fréquentées. La Seine les divise en boulevards du Nord, 
ou grands boulevards, et boulevards du Midi, ou 
nouveaux boulevards. Les boulevards du Nord, 


is entre 1668 et 1705, s'étendent entre Tax nt 
Saint-Antoine et la porte Saint-Honoré : ce sont les 
_ boulevards Saint-Antoine, des Filles-du-Calvaire, du 
_ Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, Bonne-Nouvelle, 
Poissonnière; Montmartre, des Italiens, des Capu- 
eines et de la Madeleine. Les boulevards du Midi, 
achevés de planter en 1761, commencent à la rue de. LA 
Grenelle et au quinconce des Invalides, passent par les La. 
rues de Babylone, Piumé, de Seine et Vaugirard etse 
_ dirigent vers la rue d’Enfer, en face le monastère de * k 
Port-Royal ; depuis le nivellement de la butte du 
s Mont-Parnasse, un embranchement passe au-dessus 
_de la barrière Saint-Jacques, au-dessous de l'hôpital si 
de la Santé, traverse la Bièvre et aboutit à la Seine 
en face du Jardin de l’Arsenal 1. 3) 
En même temps que le nombre des rues augmente, 
leur aspect se modifie. On distingue trois sortes de 
rues : les grandes, qui mesurent d'ordinaire de 14 à 
20 mètres de large; les moyennes, dites rues de com- + 4 
munication et de distribution, qui atteignent 6, 8 
et 10 mètres ; les petites, dites rues de dégagement, 
qui n’ont que 2, 3 et 6 mètres. Sous Louis XIII, la 
plupart des rues, surtout dans le centre de la ie à 
étaient très étroites et inaccessibles aux carrosses, qui | 
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ge _étaient rares ; sous Louis XIV, plusieurs avaient été 
À | élargies et rendues praticables aux voitures. Sous. . 
Louis XV et Louis XVI, on continue d'agrandir les 
anciennes rues, mais surtout on fait les nouvelles plus 
larges. En 1767, d’après l’Indicateur parisien, si, dans 
_ le plus grand nombre des rues, il ne peut encore passer 
qu’un carrosse de front, dans plusieurs, il peut en: 


_ passer deux et même trois. La déclaration royale du 
_ 10 avril 1783, sur l'ouverture des rues nouvelles, fixe 
_ la largeur des voies à au moins 10 mètres et borne la 
hauteur des maisons en pierre à 20 mètres, dans les 
rues de 17 mètres de large, à 16 mètres, dans celles de 
moins de 10 mètres. 
Dig adis, les enseignes des boutiques pendaient à de oi) A 
__ gues potences en fer et grinçaient au moindre vent, Elles 
_ étaient demesurément grandes: ici, pendait une garde 
: J d’épée de 6 pieds de haut ; là, une botte grosse comme 
_ un muid; ici, tournait un éperon large comme une 
roue de carrosse ; là, se balançait un gant, où dans 
| chaque doigt on aurait pu loger un enfant de trois ans. 


M. de Sartine fait disparaître les plus encombrantes 

de ces enseignes et appliquer les autres contre les 
_ murs. 

4 ‘4 Dans les rues, jusqu'alors désignées par une bou- 


tique connue ou une enseigne remarquable, on place 
des inscriptions indicatrices et on commence à numé- 
_ roter les maisons. Depuis longtemps, les maisons du 
Pont Notre-Dame étaient numérotées. En 1726, pour 
rendre impossibles les infractions à la défense de bâtir 
dans les faubourgs, on avait faitnuméroter les maisons à 


r 
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| porte cochère, déjà construites. Dans la seconde moitié L 
du siècle, le numérotage ne sert plus seulement de 
moyen de contrôle ; il devient un commode procédé 
d'orientation qu’on adopte dans les rues récentes, 
par exemple, autour de la Halle-au-blé et de la 
__ Comédie-Italienne. Dans chaque rue, les numéros se 
suivent d’un même côté, sans distinction entre les 
nombres pairs et impairs. , ; 
Les rues pavées ne sont plus, comme autrefois, une Ne 
exception. Le pavéest obligatoire dans les rues neuves fa 
et le premier pavé est à la charge des riverains ; 
toutefois si la rue dessert un service public, l’adminis- 
tration supporte une partie des frais du pavage. 
Dans les anciennes rues, l'administration autorise le | 
+ pavage, quand les deux tiers des propriétaires ayant 
façade sur la rue le demandent : lorsque le due d’'Or- 
léans sollicite le pavage de la rue de Chartres, qui 
_ longeson pare Monceau, on le lui accorde, en 1788, mais, 
comme il représente seulement le tiers des riverains, 
on lui en impose toute la dépense. Dans les rues des & 
quartiers excentriques et peu fréquentés, on n’oblige É 
les riverains à ne paver immédiatement qu’un espace 
de 12 à 15 pieds et on leur laisse la faculté d'attendre, 
pour paver le reste, qu’il en soit besoin. Pour paver 
EL: la chaussée centrale des boulevards du Nord, la Ville % 
“ fournit la pierre meulière et partage les frais de pose, 
par moitié, avec les propriétaires riverains. L’entre- 
| tien des pavés incombe à l'Etat, à la Villeet aux parti- … 
: culiers ; les rues de lintérieur, en 1781, sont consi- n 
\TA dérées comme grands chemins et par suite entretenues 


$ _ aux frais du Roi; les boulevards intérieurs, classés | 
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comme promenades publiques, appartiennent à la 
Ville, qui, d’après le baïl de 1787, affecte 38.100 livres 
à l’entretien des chaussées, des contre-allées et des 
plantations. Par contre, même dans les rues pavées, 
les trottoirs sont peu connus. Il y en à sur quelques 
ponts, sur le Pont-Neuf, où d’ailleurs ils sont très 
encombrés de boutiques, sur le Pont de la Tournelle 
et sur le Pont-Royal; la Ville en à mis le long des 
parapets des nouveaux quais. En 1781, pour protéger 
les piétons contre les voitures, on en construit dans la 
rue de l’Odéon ; en 1782, dans le même but, on plante, 
à une certaine distance des maisons, une rangée de 


_ bornes, de chaque côté de la rue de Tournon ; en 1783, 


on imite cette mesure aux abords du Théâtre des Ita- 
liens ; par la suite, en autorisant le percement des rues 
de Louvois et Le Pelletier, on impose aux proprié- 
taires riverains d’y édifier un trottoir de 4 pieds de 
large et de 10 à 12 pouces de haut. 

La propreté des rues est en progrès, depuis la fin du 
siècle précédent. Le nettoiement des rues est, par 
adjudication, confié à un entrepreneur général, qui 
s’oblige à enlever les boues et immondices, les ordures 
provenant des maisons et déposées devant les portes. 
Cet entrepreneur général s'entend avec des sous-fer- 
miers qui, chacun dans un quartier distinct, fournissent 
les tombereaux et les hommes nécessaires ; les hommes 
se recrutent parmi les laboureurs des environs de 
Paris, qui utilisent à la fois leurs chevaux au labour et 
au transport des boues. Les boues sont enlevées tous 
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les jours, à partir de 8 heures, en hiver, de 7 heures, 
en été. Les habitants sont tenus de balayer la rue 
devant leur maison, avant le passage des boueux; 
chaque matin, le délégué du commissaire passe dans 
les rues en agitant une sonnette, pour prévenir qu’il 
faut balayer ; le commissaire fait ensuite sa tournée et 
met à l’amende les contrevenants. Le même entre- 
preneur général a charge d’enlever les neiges et 
glaces ; les boues et immondices sont transportés 
hors Paris, dans d'immenses fosses, établies aux dépens 
du Roi, les « voiries », où les paysans viennent puiser 
de l’engraïis. Malgré tout, la propreté des rues laisse 
encore beaucoup à désirer, à cause du mauvais état 
du pavé, défoncé par les grosses voitures ; à cause de 
la défectueuse aération de certaines rues, trop étroites 
et bordées de maisons trop hautes, surtout dans le 
quartier des Halles ; à cause de la paresse des habi- 
tants, qui balayent mal ou peu devant leurs mai- 
sons ; à cause du manque d’eau ; à eause de la pente 
insuffisante de la plupart des rues et de la rareté des 
égouts ; à cause enfin de la fréquence des eonstrue- 
tions. Dans le dernier tiers du siècle, il y a des chan- 
tiers partout ; on rebâtit l'Opéra, le Théâtre-Français, 
le Théâtre-Italien, on bâtit les églises Sainte-Gene- 
viève et Saint-Sulpice; les jardins, les Quinze-Vingts 
cèdent la place à de hautes maisons ; les bâtiments 
se pressent autour des Invalides, jusqu'alors isolés ; 
deux rues s'ouvrent sur l'emplacement de la Vieille- 
Monnaie; la porte Saint-Antoine disparaît et les mai- 
sons envahissent les fossés ; entre la Madeleine et Saint- 
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La fureur « de bâtir », comme dit Mercier, est générale 
% et les gravas, les pierres de Montrouge ou de Passy, les 
matériaux de toutes sortes encombrent les rues. 
Depuis 1667, les rues sont éclairées. Cette innova- 

_ tion avait émerveillé le Sicilien Marana, à la fin du 
__ xw siècle : « ce spectacle est si beau et si bien en- 
tendu qu’Archimède même, s’il vivait encore, n’y 
pourrait rien ajouter de plus agréable et de plus utile ». 
Les lanternes avaient pourtant un inconvénient ; 
_ formées de nombreux petits carreaux enchâssés dans 
du plomb, qui interceptaient une partie de la lumière, 
_ elles éclairaient peu. En 1764, M. de Sartine charge 
_ l'Académie des Sciences d’instituer un concours pour 
: trouver un meilleur procédé d’éclairage. Après expé- 
4 _riences, on adopte, en 1766, les lanternes à réverbère, 
que l’on suspend, au milieu des rues, de soixante 
_ mètres en soixante mètres environ. Chaque lanterne 
est constituée par une cage hexagonale en fer forgé, 
_ où brûle une lampe à huile, à un ou plusieurs becs, 
à un ou plusieurs réverbères suivant le nombre des 
_ côtés à éclairer; les lampes ont un bec dans les culs- 
_ de-sac, deux dans les rues ordinaires, trois aux embran- 
D chements,.quatre aux carrefours ; elles se montent et 
4 se descendent avec une corde à poulie ; chaque allu- 
4 meur de réverbères s'occupe de vingt lanternes 
0 au plus, qu’il allume en une demi-heure. L’éclairage 
de la ville est adjugé à un entrepreneur pour une durée 
_ de vingt ans. « La très grande lumière que donnent les 
 réverbères, affirme-t-on, en 1770, ne permet pas de 


Lazare, une nouvelle ville s'élève, en moins de dix ans. 


5 
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penser que l’on puisse jamais rien trouver de 
mieux. » 1.200 réverbères remplacent avantageusement 
8.000 lanternes à chandelles. Bien qu’ils ne soient pas 
allumés les jours de pleine lune et que, les autres jours, 
la durée de l’illumination dépende de la durée du elair 
de lune, les réverbères contribuent, avec les porte- 
falots et la police, à assurer la sécurité des rues. 

Lesfalots ou porte-falots, dont le bureau est rue de 
l'Estrapade, sont des gens autorisés à éclairer, la nuit, 
les passants, qui acceptent leurs services ; ils doivent 
déposer chez les commissaires les objets trouvés dans 
les rues ; leurs falots sont numérotés et le prix de leur 
course est à la discrétion du client. 

La nuit, des patrouilles de police parcourent les 
rues, deux fois par semaine, en hiver, une fois, en été, 
entre dix heures du soir et trois heures du matin. 
Chaque ronde se compose d’un inspecteur de la 
sûreté, à pied, de quinze à vingt agents, en bourgeois, 
qui marchent isolément pour ne pas attirer l’atten- 
tion, et d’un commissaire, en robe, qui suit, à peu 
de distance, dans un carrosse. 

Dans la circulation parisienne, la Seine occupe une 
place moins importante qu'aujourd'hui. Elle est sans 
doute une artère commerciale; une vingtaine de ports, 
d’inégale activité, s’échelonnent sur ses bords : au 
port de Grève, arrivent les bateaux de foin, de blé, 
d’avoine, de charbon et de bois ; au port Saint-Nicolas, 
en face du Louvre, on débarque les marchandises 
venues de Rouen, du Havre, de Dieppe, de la Hol- 
lande, de la Provence, comme huiles, savons, oranges, 


__ vins; au port Saint-Paul, s’amarrent les coches 
d’eau et se tient le marché des poissons d’eau 
_ douce; au port de la Conférence, se déchargent les 
_ pierres de Saint-Leu et des marbres; au port des Mira- 
3 _ mionnes, des ardoises, des briques, des tuiles et des 
_ fruits ; au port de la Grenouillère, s'arrêtent les trains 

‘2 _ de bois flottés… 
._ Elle est même un lieu de pêche : deux commu- 


= 
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_ nautés de pêcheurs, à verge et à filets, afferment 
. 4 le droit de tendre leurs filets sous les ponts et font 
Ro: | parois de belles pêches ; en juin 1738, le filet du radeau 
du Pont Notre-Dame capture un esturgeon de sept 
# pieds de long, que le bureau de la Ville, après l'avoir 
_ mis dans un bassin, fait porter tout vivant au Roi, 
4 à Versailles. 
__ Elle n’est pas encore une rue fréquentée. On la 
“3 longe assez aisément, grâce aux quais, mais on ne 
be la suit pas ; des coches d’eau relient Paris à Monte- 
Le. reau, Briare, Melun, Auxerre, Sens, Rouen, Fontai- 
_ nebleau ou Saint-Cloud ; aucun ne relie les différents 


quartiers d’une même rive. On la traverse par contre 
_ de plus en plus volontiers ; la circulation transversale 
se développe à mesure que le Paris de la rive droite 
s'étend, que le Paris de la rive gauche s’embellit. 
ourtant les ponts sont rares encore ; si la plupart 
sont en pierre, quelques-uns, comme le Pont de Gram- 
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‘44 _sont en bois ; quelques autres sont à péage et acce 
bles aux piétons seulement, tels le Pont au Doubleou 
ë de l’'Hôtel-Dieu, entre la rue de la Bûcherie et la rue < 
A f L’'Evêque, et le Pont-Rouge; si le Pont-Neuf, le Pont. 
de la Tournelle et le Pont-Royal sont munis de trot- 
_toirs, d’autres restent bordés de maisons, qui compro- 44 
mettent leur solidité et gênent la cireulation, jusqu’en 
1787, comme le Pont-Marie, jusqu’en 1788, comme le 
Pont Notre-Dame et le Pont-au-Change, jusqu’en 1808, : 
comme le Pont Saint-Michel. Quelques bacs et batelets, # 
il est vrai, permettent par ailleurs de passer la Seine : à 
il y à un bac se hâlant sur un câble, à la Salpétrière, 
un pont volant aux Invalides, et des passeurs d’eau à 
Passy, Auteuil, place Louis XV, port Saint-Nicolas, 
port au blé, port Landry, à l’Arsenal et à la Râpée. 
Dans l’ensemble, la viabilité et la voirie parisiennes À 
sont en progrès. Les voies de communication sont de 53 à. 
plus en plus nombreuses : Dulaure estime la superficie ie 
_ des boulevards extérieurs à 72 hectares, celle des rues, ; 
quais, rivière, places, marchés, avenue des Tuileries :Tà 
et Cours-la-Reine, à 706 hectares; c’est au total = 
près du quart de la superficie de Paris qu’il évalue à: 
3.439 hectares. D’autre part, bien que trop étroites 
encore, ces voies sont plus carrossables, mieux entre 
tenues et plus sûres 1. # 


4. Dulaure. Op. cil., t. VIT; Mercier. Op. cit., t. I et VIIL; La police ” N: 
de Paris en 1710, publié par À. Gazier dans Mémoires de la Société 
d'histoire de Paris, année 1878 ; Vues sur la propreté des rues de Paris 
(par J.-H. Ronesse), s. 1. 1782 ; Jean Paul Marana. Lettre d’un Sicilien 

_ à un de ses amis, publiée par Valentin Dufour dans Anciennes descrip- 
tions de Paris, Paris, 1883 ; Thierry. Almanach du voyageur à Paris, 
année 1184, Paris, 1784; Marcel Poète. Op. cit. + 44 
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_ Comment cireule-t-on dans ces rues améliorées ? 
quels sont les moyens de transport dont disposent les È 
Parisiens ? " 
On circule toujours soit à pied, soit en chaise à 
| porteurs, soit en voiture. Le xvirre siècle n’a connu 
EL aucun mode nouveau de transport !, il s’est borné 
à transformer et à perfectionner les anciens ; il n’a 
‘à même pas utilisé tous ceux du xvrre siècle, car il da 
à : pas tenté de rétablir les carrosses à cinq sous et il a SEA 
ignoré, dans l’intérieur de Paris tout au moins, les 
2 __ transports en commun. 
£ De tous les passants, les piétons sont les plus nom- 
PE breux. Dans les rues, le menu peuple, les employés, 
4 | L les petits commerçants coudoient les oisifs et les 
eo: gens de qualité même, qui dédaignent de moins en 


4 


à 


à pied. 
Les chaises à porteurs privées deviennent plus 


__ moins de se montrer 


_ rares ; plus la circulation est active, plus elles sont 
| | incommodes ; elles ne sortent guère des quartiers 

4 paisibles et peu fréquentés ?. 

Depuis que les rues se sont élargies, depuis que les 

Le À courtisans et les conseillers peuvent aller au Louvre 


1. Pendant l’hiver de 1777, on lança des traïneaux richement ornés. 

_ Cette fantaisie de cour n’eut pas de lendemain (G. Dulaure. Histoire de 

POS. NIT, p.51). | 

_ 2. G. d’Avenel. Le train de maison depuis sept siècles. Chevaux el 

_ voitures dans Revue des Deux Mondes, 4e novembre 1942; Hurtaut. 
_ Dictionnaire historique de la ville de Paris... t. IL. 
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“et au Palais en carrosse, on ne circule plus à dos de 


cheval ou de mule. Les carrosses, qui étaient rares, 


X 


avant Louis XIII, se sont multipliés : à en croire 


Hurtaut, ils sont passés de 310 ou 320, en 1658, à plus 
de 14.000, en 1779‘. Plus nombreuses, les voitures 
sont aussi plus diversifiées : au carrosse, se sont 
ajoutés la berline coupée ou « demi-fortune », à un 
cheval, le «vis-à-vis », à deux places, la désobligeante », 
le «soufflet », le «phaéton », la « brouette », le « diable ». 
D’Allemagne, est venu le « wurst », voiture étroite et 
longue où, pour aller à la chasse, les gentilshommes 
s’assoient, à la file, face au cheval. A l'Angleterre, 
on a emprunté plusieurs variantes du cabriolet, 


le « stope », le « trois-quarts », le « solo », le « wisky ». 


Le cabriolet, qui est la voiture en vogue et qui sup- 
plante peu à peu les chaises à porteurs privées et de 
louage, est alors sur deux ou quatre roues, à deux, 
trois ou quatre places de maîtres, derrière lesquelles 
se tient debout le laquais ; très haut sur roues, sou- 
vent fermé avec des glaces, tiré par un ou deux che- 
vaux, le cabriolet est une voiture rapide. En même 
temps qu’elles se sont diversifiées, les voitures, même 
de louage, sont devenues plus confortables : les car- 
rosses sont munis des ressorts en C, forgés par Cocu, ou 
des ressorts à la Dalème, qui leur ont donné « la dou- 
ceur d’un mouvement de bateau »; depuis l'essai du 


1. I est impossible de connaitre avec précision le nombre des voi- 
tures ; les chiffres donnés varient, avec les auteurs, entre 12.000 et 
20.000. L'Indicateur parisien de 1167 évalue à 13.000 seulement le 
nombre des voitures, carrosses particuliers, carrosses de remise et 
fiacres, non compris les cabriolets, circulant habituellement dans les 
rues de Paris 


comte de Bassompierre, ils sont fermés avec des 


glaces !. 
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Plus que les progrès des voitures de maîtres, 


le développement des voitures de remise et de place 


a modifié la physionomie de la rue. Dans presque tous 
les quartiers, on trouve à louer des carrosses et des 


cabriolets de remise : les carrosses de remise, que le 


Voyageur à Paris évalue à 650, en 1786, et l’Encyclo- 
pédie méthodique à 800, en 1789, se louent de douze 
à quinze louis par mois, de douze à quinze livres, plus 
un pourboire d’une livre dix sous, par jour, et neuf 
livres dix sous par demi-journée. Depuis l’arrêt du 


Conseil du 6 juillet 1779, ils peuvent circuler, en con- 


currence avec ceux des Messageries, dans un rayon 
de dix lieues autour de Paris ; mais, quand ils sortent 
de Paris, ils coûtent un peu plus cher?. Les cabriolets 
de remise se payent de neuf à dix livres par jour, 
non comprise la nourriture du cheval qui est à la 
charge du client. 


Sur les places, dans les rues fréquentées, station- : 


nent des chaises à porteurs, des brouettes et des car- 
rosses de place qu’on peut prendre à toute heure. Les 
chaises à porteurs et les brouettes, en usage depuis la 
fin du siècle précédent, ne sortent guère de la ville 
et ne contiennent qu’une place. Les brouettes ou 


_ vinaigrettes sont montées sur deux roues eb munies 


1. D’Avenel. Op. cit. et Encyclopédie méthodique. Jurisprudence, 
t. IX et X, Paris, 1789 et 1794. 


2, Le voyageur doit alors nourrir les chevaux et le cocher ou payer 
3 livres de plus. S'il veut quatre chevaux, il paye 6 livres de plus. 


_ (Cf. Thierry. Almanach du voyageur à Paris). 
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d’un brancard ; leur tarif est moins élevé que celui des 
chaises : 18 sous au lieu de 30, par course, 18 sous pour 
la première heure et 16 pour les suivantes, le jour 
À comme là nuit, au lieu de 30 et de 24. Chaises et 
“tai brouettes ont des stations différentes ; en 1779, elles 
4 en ont respectivement dix-sept; on trouve des chaises, 


:2 _ place des Victoires, place des Barnabites, rue Sainte- 
__ Avoye, rue des Quatre-fils, rue Royale, rue des Ballets, 
| ‘ quai d'Anjou, place Maubert, rue Saint-Jacques, 
près de là rue de l’Estrapade, rue Saint-André-des- 


Ares, près de l’église, rue des Mathurins, rue Chris- 
tine, rue de Tournon, près de Saint-Sulpice, rue des 
Saints-Pères, rue de l’Université, rue de Bussy, rue 
Guénégaud ; on trouve des brouettes, place Saïint- 
_ Michel, place du Palais-Royal, place Baudoyer, place 


pe « L Sainte-Opportune, rue Richelieu, rue Montmartre, 
‘2 rue des Petits-Champs, rue du Temple, près la rue 
+4 Portefoin, rue des Bons-Enfants, rue des Gravilliers, 
E & rue de Venise, rue de l’Echelle, rue Michel-le-Comte, 


portail Saint-Eustache, Croix-du-Trahoir, Pont-Marie 
et barrière des Sergents-Saint-Honoré. 

A Les carrosses de place se prennent également à 
4 l'heure ou à la course ; dans l’intérieur de Paris, ils coû- 
tent : à la course, 1 livre 4 sous, le jour, de 6 heures du 
matin à 11 heures du soir, et 1 livre 10 sous, la nuit; 
à lheure, 1 livre 10 sous, le jour, et 2 livres, la 
nuit ; hors Paris, le prix de la course varie entre 
1 livre 10 sous pour le voisinage des barrières, 
1e 2 livres pour l’Hôtel des Invalides et 3 livres pour 
Der Passy et l'hôpital de Bicêtre. On les appelle fiacres, 
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on ne sait trop pourquoi, probablement, avancent 4 
_ certains auteurs, parce que le premier, qui circula dans 
: D: Paris, appartenait à un sieur Fiacre, demeurant rue 
_ Saint-Fiacre, à l'enseigne Saint-Fiacre 1. Chacun 
_ deux est marqué d’un numéro, d’une lettre de Pal- 
_ phabet et d’un double P sur un rond blanc. La vogue 
b a des cabriolets, ou la cherté des fourrages, ou les deux 
; _ causes à la fois, semblent avoir fait diminuer le nombre 
_ des fiacres, à la fin du pag ; en 1779, Hurtaut les 
disait tombés de 1.800 à 800; ils paraissent s'être 
_ maintenus entre 800 et 1.000 jusqu’à la fin de l'Ancien 
pe régime. En 1779, on comptait près de quarante 
stations : rue Mazarine, rue de la Corderie, près du 
. E. Temple, rue des Quatre-fils, près de l’hôtel Soubise, 
rue du Mail, rue de la Feuillade, près de la place Vie- 
_ toire, quai des Augustins, porte Saint-Michel, rue de 
à ourmon, rue de Grenelle-Croix- Rs rue rs 


_ place de Grève, parvis Notre-Dame, porte Saint- 
Martin, rue saint-Martin (de loin en loin), rue de VE- 
charpe, place du Palais-Royal, place Louis-le-Grand, 
rue Saint-Honoré, près les Capucins, entrée du fau- 

3 k bourg Saint-Honoré, rue Saint-Antoine, près Saint- 

j < Louis, entrée du faubourg Saint-Antoine, rue Feydau, 
_ rue de Richelieu, près la Bibliothèque, rue de PArbre- 
’4 Sec, rue du faubourg Saint-Victor, ancienne place 
; aux Veaux, porte Saint-Denis, rue Saint-Denis (de dis- 


| ne 4. D’après d’autres auteurs, ce serait un sieur Sauvage, qui, établi 
\ à l'hôtel Saint-Fiacre, dans le faubourg Saint-Martin, s’avisa de louer 
des carrosses, sous le règne de. Louis XIE. 
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tance en distance), rue de la Ferronnerie, rue du Bac, 
rue de l’Université, place Maubert et Pont-Marie !, 
Les transports en commun, inconnus dans l’inté- 
rieur de Paris, existent sur les routes des environs de 
Paris et sur la Seine. La route royale de Paris à Ver- 
sailles est interdite à la charrette « oisive », au cabriolet 
léger, au fiacre vide, au fourgon, et personne n’y peut 
voiturer des voyageurs sans lautorisation des voitu- 
riers de la Cour, auxquels les loueurs de carrosses 
doivent payer un droit de 6 livres. Deux fois par jour, 
le carrabas et le pot-de-chambre assurent les trans- 
ports entre Paris et Versailles. Le majestueux carrabas, 
qui, pour faire 4 petites lieues, met 6 heures 30, est 
une longue cage d’osier, où tiennent une vingtaine de 
personnes « qui sont une heure à se chamailler avant 
que de pouvoir prendre une attitude tant elles sont 
pressées ; et quand la machine part, voilà que toutes 
les têtes s’entrechoquent. On tombe dans la barbe d’un 
capucin ou dans les tétons d’une nourrice. Un escalier 
de fer, à larges degrés, oblige vieille et jeune à montrer 
au moins $a jambe à tout curieux passant »?. Le pot- 
de-chambre est une sorte de carrosse moins incom- 
mode, mais ouvert à tous les vents ; s’il fait soleil, on 
y grille ; s’il pleut, on y est trempé comme une soupe. 
Il ne renferme que quatre places à 12 sous, deux sur 
le devant, « les singes », deux sur le derrière, « les 
lapins ». Sur les autres routes des environs de Paris, 
à cinq lieues à la ronde, le bureau général des carrosses 


Cf. Thierry. Op. cit., p. 146, 184, 280 ; Hurtaut. Op. cit, t. I et III. 


À. 
2. Mercier. Tableau de Paris, 1783, t. VIII, p. 444. 
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de place met en circulation des voitures à quatre places, 


cabriolets à 12 sous la place, par personne et par 
__ lieue, et guinguettes à 6 sous . 
Pour traverser la Seine, en dehors des ponts, qui 
sont peu nombreux et dont quelques-uns sont à péage, 
on a encore recours aux batelets des passeurs d’eau, 
à Passy, à Auteuil, devant les Invalides, place * 14 ; 
Louis XV, port Saint-Nicolas, port au blé, port 
Saint-Landry, à l’Arsenal, à la Râpée ; chaque batelet à 
_ est à cinq places et ne part que lorsqu'il est plein; 
_ toutefois une personne seule à la faculté de se faire 
4 passer immédiatement en payant les cinq places, soit | ee. 
30 deniers ?. \Y A 
Le Pour sortir de Paris, les voyageurs peuvent uti- 
_ liser la Seine : indépendamment des coches de ù ; 
Le Châlons, Nogent, Soissons, Auxerre, Montereau ou 
Melun, des coches d’eau font le service de Fontaine- 


bleau, Compiègne et Saint-Cloud. Tous les jours, 
quand la Cour réside à Fontainebleau ou à Com- 
_  piègne, deux coches royaux partent l’un, à 7 heures 
du matin, du quai de la Tournelle, l’autre, à 8 heures, 
_ de Valvin, pour arriver à 7 heures du soir, à Valvin et 
4 É à Paris ; le prix de la place yest de 2 livres 10 sous. 
Fe. Tous les jours, de Pâques à la Toussaint, deux coches 
| d’eau ou galiotes de Saint-Cloud, grands bateaux 
D. _ couverts pouvant contenir, à l’intérieur et sur le 
Fe pont, 400 personnes, partent, à 8 heures du matin 


4. Thierry. Op. cit., p. 147. 


2. A. Martin. Etude historique et statistique sur les moyens de trans- 
port dans Paris, Paris, 1894. pro 


ed 
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et à 4 heures du soir, du Pont-Royal pour le pont 
de Sèvres; le voyage dure 2 heures et coûte 5 Sous 
par personne. Au Pont-Royal, on peut, à toute heure, 
au même prix !, prendre pour Meudon, pour Sèvres, 
pour Saint-Cloud, des batelets où bachots, auxquels 
on défend d’embarquer plus de seize personnes ?. 


Avec l'amélioration des voies de communication 
et des moyens de transport, la circulation parisienne 
est devenue de plus en plus active et de plus en plus 
bruyante. 

L'animation de la rue frappe déjà les voyageurs. 
Dès la fin du xvrr® siècle, le Sicilien Marana, étourdi 
par le bruit des carrosses, les sons des innombrables 
eloches, les cris des vendeurs, écrivait : « Je ne sais 
par où commencer pour vous faire la peinture d’une 
ville dont les habitants sont logés jusque sur les ponts 
de la rivière et sur les toits des maisons et où les 
femmes, qui n’enfantent que des braves, commandent 
plus que les hommes. Cette grande ville est le siège du 
tumulte et... je commencerai par le mouvement 
perpétuel qui règne iei le jour et la nuit*. » En 1790, 
devant l’affluence des voitures et de la foule, Karam- 
sine, étonné, se comparait à « un grain de sable tombé 

1. Le prix de la place dans les galiotes et les batelets fut porté à 


7 Sous, en 1787; en 11791, il avait été ramené à à sous. On pouvait 
louer un batelet pour 4 livres. 


2. Hurtaut. Op. cit, t. Il, p. 360. 


3. Lettre d'un Sicilien à un de ses amis, op. eit., p. 1ù 


| 
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dans un torrent vertigineux ou saisi par un tour- 
billon ». L’animation de la rue tient sans doute à l’im- 
portance de la population parisienne :. Paris compte 
alors 600.000 habitants environ ; mais elle tient aussi 
à la mobilité du Parisien, qui se déplace facilement, 
pour son plaisir ou pour ses affaires, et à la multitude 
de tous ceux qui vivent pour ainsi dire de la rue et dans 
la rue. 

De tous les piétons, les désœuvrés et les représen- 
tants des petits métiers contribuent surtout à animer 
la rue. 

Les désœuvrés sont nombreux : « depuis que 
Paris est devenu le royaume de la France et que cette 
ville est remplie de rentiers et autres gens sans occu- 
pation, qui n’ont d’autre affaire que celle de n’avoir 
rien à faire, les promenadessont devenues nécessaires; 
pour un homme qui travaille dans cette capitale, il y 
en à dix qui ne font rien... »'. Beaucoup de ces 
désœuvrés sont des étrangers, qui ont cédé à Patti- 
rance de Paris, et ces étrangers se plaisent sur les 
places et dans les rues fréquentées, dans les jardins à 
la mode, dans les cafés célèbres ; on les rencontre par- 
tout, comme Gustave III de Suède *, qui vint, pour la 
deuxième fois à Paris, en 1784, sous le nom de comte 
de Haga, et qui se montra à l'Opéra, à la Comédie- 


4. Lettre d'un Anglais. Paris, 1781, p. 4. 


2. Deux autres souverains étrangers visitèrent Paris, sous Louis XVI : 
Joseph II d'Autriche, sous le nom de comte de Falkenstein (cf. Anec- 
dotes intéressantes et historiques de l'illustre voyageur (Joseph IH) pen- 
dant son séjour à Paris, par A.-J. du Coudray, Paris, 1777, in-12), et 
Paul de Russie, le futur Paul Ier, sous le nom de comte du Nord. 
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Française, au Parlement, au Palais, à l’Académie, à une 
ascension de Pilâtre du Rozier, sur les Boulevards, au 
Palais-Royal..…. 

Ceux qui travaillent dans la rue n’y tiennent pas 
une moindre place que ceux qui s’y promènent. Les 
petits métiers de la rue sont alors des plus divers. Il en 
est de stables, comme ceux des écrivains publics, qui, 
chaque jour, établissent leur échoppe au charnier des 
Innocents, dans presque toutes les rues et sur presque 
toutes les places, comme ceux des savetiers, des 
marchands d’eau-de-vie ou de café au lait, de bei- 
gnets ou de marrons, comme ceux des chanteurs de 
cantiques ou d’airs gaillards qui s’accompagnent du 
violon, au pied de leurs tableaux imagés, appropriés à 
leurs chansons, comme ceux des orfèvres du Pont-au- 
Change, des lingères, des mercières et des libraires 
de la galerie du Palais. Il en est aussi d’ambulants 
et ce sont les plus nombreux. Les fontaines publiques 
sont rares encore; on n’en compte qu’une $oixan- 
taine, alimentées pour la plupart d’eau de Seine. 
D'autre part, la Compagnie des Eaux, à ses débuts, 
n’a pas de conduites dans tous les quartiers et ne 
dessert que ses abonnés. La majorité des habitants 
recourent aux porteurs d’eau, qui vont puiser à la 
Seine elle-même, aux fontaines publiques, ou aux 
fontaines spéciales de la Compagnie des Eaux; 
20.000 porteurs d’eau, dit Mercier, circulent, du matin 
au soir, avec deux seaux ; quand un porteur est fort, il 
fait environ trente voyages par jour. Aux environs 
des marchés, des bureaux de diligences, au coin des 
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& ‘i _savoyards ou auvergnats, des décrotteurs, avec leur 
petit banc, qui, le soir, se pressent, concurremment 
L, _ avec les aboyeurs, aux portes des théâtres pour faire 
| avancer les voitures. D’une rue à l’autre, les vinai- 
griers, en tablier et en bonnet rouge, poussent leur 
brouette et leurs barils ; les marchands de petits pâtés 
gi tout chauds, de ratons, de casse-museaux, de tour- 
< teaux, de pains d’épice ou de tartelettes portent leur 
plateau ; les marchands de mort-aux-rats offrent leurs 
_ ratières; d’innombrables revendeurs, qui dans une 


b. corbeille, qui dans une hotte, qui dans une brouette, 
PA: - 


# 
+" 
à 


A poissons, des huîtres à l’écaille, des légumes, des 
sf fleurs, de la faïence, des lardoires et des cuillers à 
_ pots, des lanternes, des soufflets, des boissons et des 
_  tisanes comme l’aigre de cèdre (jus de citron avec 
_l’écorce confite), de rossolis et de populo (mélange 
d’esprit-de-vin, d’eau, de sucre, de muse, d’ambre, d’es- 

_ sence d’anis et de cannelle), des jonchées d’herbe 
; ä fraîche, des couteaux de Flandre et des ciseaux de 
_ Moulins, de la mort-aux-poux, des chandelles, des 
# _ balais et toutes les menues choses, dont peuvent avoir 
% _ besoin les ménagères. Tout ce monde de regrattiers, 
Er _ de gagne-petit et d'hommes de peine se suit, se croise 
en criant sa marchandise. A toute heure, de partout, 
é retentissent des cris, dont quelques-uns varient sui- 
vant les saisons, comme : ronce mûre, gentils fruits 
_ nouveaux ; — sauce blanche, sauce verte, pour manger 
viandes de carême ; sauce au miel ! sauce à l’ail ! — 


n rues, se e tiennent des commissionnaires et des portefaix, 


_ qui dans une petite voiture à bras, proposent des 
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amandes nouvelles, amandes douces ; amendez-vous ! 
— rave ! douce rave pour les dégoûtés ! — raisin, 
raisin doux l!... 

Aux désœuvrés et aux petits industriels de la rue 
se mêlent enfin les mendiants d'occasion ou de pro- 
fession, les filous et les cambrioleurs, en quête d’un 
coup à faire. Ces derniers, qui savent s'habiller et se 
donner des airs d’honnête homme, recherchent les 
endroits fréquentés. Ils sont déjà fort inventifs et fort 
habiles, comme en témoignent les deux exploits sui- 
vants. Dans l’église Saint-Roch, une dame, en éeou- 
tant la messe, tire un instant de son sac une très belle 
boîte d’or émaillé. La messe finie, elle trouve son sac 
léger ; elle louvre, la boîte n’y est plus. Comme elle 
cherche à terre, autour d’elle, un homme d’honnête 
mine, bien mis, s'approche, s’enquiert, fait écarter 
les gens et cherche partout. On ne trouve rien; la 
dame à été volée; devant son émotion, l’homme lui 
propose son bras pour la ramener chez elle ; elle l’ac- 
cepte pour se rendre chez une amie, Mme X..., où elle 
doit diner, tout près, rue de Gaillon. En route, en cau- 
sant, elle dit son nom, son adresse au faubourg Saint- 
Honoré ; elle parle de sa femme de chambre, Adélaïde, 
qui est restée seule à la maison et qui aura bien du 
chagrin quand elle saura le vol. Arrivée, la dame 
remercie son Cavalier. Aussitôt l’homme court fau- 
bourg Saint-Honoré, demande Mie Adélaïde, lui 
raconte que l’amie de sa maîtresse, ayant trop de 


1. Tableau de Paris, passim; Thierry. Op. cit., p. 241, 956 et 293; 
Victor Fournel. Les cris de Paris, Paris, 4887; Babeau. Paris en 1789. 
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NMohaer à diner, manque de couverts, qu’on La prié” 
pt _ d’en venir chercher une douzaine ; ; pour inspirer con- 
_ fiance, il montre la boîte en or qu’on lui à remise ; 
convaincue, la femme de chambre lui donne les cou- 
verts. — Une jeune veuve, fort jolie et fort dévote, 
_ sort pour aller entendre un célèbre prédicateur ; il n°y 
| a pas de place dans l’église ; elle revient chez elle. En 


entrant dans sa chambre à coucher, elle aperçoit un M: à 


ét 
y 


D  cambrioleur en train de décrocher sa montre. Elle 4 Ë 
ne perd pas la tête et referme la porte à clef en appe- 


pu! 


—lant au secours. Sans hésiter, le voleur se déshabille, 
se jette dans le lit de la dame et, quand celle-ci rentre 


"7 


| awec les voisins accourus, lui dit du ton le plus tendre : 
12 « enfin est-ce toi, ma bonne amie ? Tu te fais bien 
attendre ». Le compère est jeune, il a l’air étonné de 
voir tant de mondeet son accent est vrai; les voisins 
7% s’y laissent prendre, croient à un quiproquo et rient 
de la dévote, qui, abasourdie, proteste, mais se défend 
mal ; cependant, très calme, le voleur se rhabille et 


_ s’en va avec les voisins amusés 1. 
à Quel que soit leur nombre, ce ne sont pas les pié- 
tons, mais les voitures, qui encombrent le plus les rues 
_ parisiennes. La multiplicité des voitures estlecaractère 44 
le plus frappant de la circulation, au xvrtre siècle. 
_ Tous les jours, les diligences et les fourgons, les chaises 
_ de poste, les « voitures des environs de Paris » sortent 24 
| de la ville ou y rentrent par les différentes portes ; les 7 
à rouliers, venus des quatre coins de la France, du Nord 


LS 1. Paris, Versailles et les provinces au XVILE siècle, 3 édit., t. I, . 5 
ER p. 203 et t. IL, p. 58. PEL: 1 
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et du Midi surtout, convergent vers la rue du Bouloir, 
‘4e où sont situés l'Hôtel du roulage etle Bureau de la 
douane ; les marchands d’eau clarifiée conduisent dans 
tous les quartiers leurs tonneaux peints en jaune, 
marqués aux armes du Roi et de la Ville ; les 120 tom- 
bereaux des boueux charrient les ordures de la cité ; 
des charrettes vont aux ports ou en reviennent, 
chargées de bois, de sel, de grains, de poissons salés, 
de charbon, de foin ou de paille; les tombereaux 
d'entrepreneurs enlèvent les gravas et amènent des 
matériaux, comme les pierres de Montrouge ; les car- 
rosses de place, les fiacres, les brouettes, surtout les 
voitures particulières, de plus en plus nombreuses, 


ont l’air de se poursuivre sans cesse : « passent le car- 
rosse du médecin en habit noir, le cabriolet du maître 


à danser, le diable du maître d’armes, les six chevaux 
ventre à terre du prince qui va comme en rase cam- 
pagne... L’humble vinaigrette se glisse entre deux 
carrosses et échappe comme par miracle ; elle traîne 
une femme à vapeurs qui s’évanouirait dans la hauteur 
d’un carrosse !... » 
; La circulation varie d'intensité et de caractère, sui- 
vant l’heure de la journée. Aux heures des repas, 
| la rue se vide en partie. Au début du siècle, le dîner 
na a lieu à 2 heures, le spectacle commence à 5 heures, 
pour finir à 9 ; à la fin, les employés, au lieu d’aller 
à leurs bureaux, de 9 heures à midi et de 3 à 9 heures, 
y vont de 9 à 4 heures ; on dîne à 4 heures, puis à 5, 


1Mercier Up. cit. SD ET 
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_ même à 6 heures, et le spectacle se donne de 7à 11. É 
_ ou 12 heures. Le matin, on sort volontiers à pied : les 
possesseurs d’une voiture, qui jadis ne se fussent 
jamais montrés à pied dans les rues, les femmes même, 
bravant la boue, courent dans les rues ou sur les boule- 
vards, une badine à la main ‘. L’après-midi, on sort 
_ plutôt en voiture, Le soir, les voitures se pressent aux 
abords des théâtres ; comme le constate un provincial 
qui vient de voir jouer la Dugazon au Théâtre-Français, | 
« les voitures y défilent avec un ordre surprenant, au 


À 


moyen de gardes échelonnés de distance à autre; 


c’est une précaution très nécessaire, la moitié de Paris 
n’ayant de débouché que par une seule rue? » 
La circulation varie aussi, suivant les jours ou les 
saisons. Il y a beaucoup de piétons dans les rues, les 
dimanches et jours de fêtes, surtout les jours de pro- 
cession. Les processions sont fréquentes. Le 29 jan- 
vier, le recteur de l’Université, suivi des quatre 
À ge _ Facultés, va offrir au Garde des sceaux le cierge de la 
Chandeleur ; quatre fois par an, en mars, en juin, 
en octobre et en décembre, il se rend en grand appa- 
reil, dans une église de la ville, où il dit des prières 
_ publiques pour la conservation du Roi et desa famille, 
pour l’extirpation de lhérésie, le maintien de la paix 
entre les princes chrétiens, la gloire de l'Eglise et 
_  Jl'heureux amendement des biens de la terre. Les 
? jours de Fête-Dieu, les processions, dont les plus cou- 
_ rues sont celles de Saint-Eustache, « la plus riche de 
1. Vues sur la nd des rues..., p. 30. 
2. La vie parisienne sous Louis XVI, p. 44. 
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la re », de Saint-Rtienne-du-Mont, célèbre. par 
? a beauté des chappes de son clergé, de Saint-Sulpice, 
= de Saint-Nicolas-des-Champs, de Saint-Germain: | 
_ l'Auxerrois et des Invalides, se déroulent dans les S 


rues de chaque paroisse, de reposoir en reposoir; 
_ loctave de la Fête-Dieu, il y a exposition des tapis- 
series de la Couronne, le long du quai du Louvre,et 
_ exposition de tableaux et dessins, place Dauphine, et 
© de 8 heures du matin à 2 heures de l’après-midi. LÀ 
CU Le jour de la Quasimodo, l’archi-confrérie royale des 
chevaliers du Saint-Sépulcre délivre des prisonniers 
et les conduit processionnellement à l’église du Sé- 
pulcre, rue Saint-Denis, et aux Cordeliers ; on proces- 
_sionne encore, en avril ou en mai, trois jours de suite, 4 1 
L pour les Rogations, le 22 mars, en mémoire de la 
«réduction de Paris » à Henri IV, le jour de l’Assomp- 
tion, en exécution du « vœu de Louis XIIT », qui avait 
pris la Sainte Vierge pour protectrice du Royaume. 

Les fêtes et réjouissances de toutes sortes ne se 
répètent pas moins que les processions. À la fin de 
février, de grands concours de masques ont lieu dans 

5 les faubourgs Saint-Honoré et Saint-Antoine. Aux eu 
_ approches de Pâques, des « assemblées de charité : 
pour l'assistance des prisonniers » se tiennent au il 
Palais, à Saint-Sulpice, à l'Hôtel de la Force. Pendant 
la semaine sainte, on fait en foule le pèlerinage de 
Longehamp. En mai, les messieurs de la Basoche vont, 
en cavalcade, chercher, dans la forêt de Bondy, le mai à 
qu’ils ont coutume de planter tous les ans au pied de <. 
lescalier du Mai. Au début du même mois, le Roi 
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| passe en revue, dans la plaine des Sablons, ses régi- | 


peaux ont été, peu de jours avant, bénis à Notre- 
Dame. Le 23 juin, veille de la Saint-Jean-Baptiste, 

3 le prévôt des marchands et les échevins dressent, de- 
_  vant l'Hôtel de Ville, un bûcher de fagots, au milieu 
4 duquel est un arbre ; après en avoir fait trois fois le 7 
tour, au bruit des tambours, des fifres, des trompettes 
et des salves d'artillerie, ils y mettent le feu. Les jours 
4: de grande solennité, quand les spectacles sont fermés, 
F _  ily à concert spirituel au château des Tuileries et, der- 
_ rière l’hôpital Saint-Louis, se donne le « combat du 
_ Taureau », auquel s’ajoutent des combats de dogues é 
pe | contre des sangliers, des loups ou des lions et que ter- 
_ mine un feu d’artifice allumé par un bouledogue. | 
| Les foires, au moins avant 1786, sont encore très J 
fréquentées. En dehors de celles qui se tiennent 
devant chaque église, le jour de la fête patronale, 


à quelques-unes sont le rendez-vous du monde élégant 
Fe et du peuple durant plusieurs jours. La foire Saint- 
te _ Germain se tient près de Saint-Sulpice, au bout de la 
7 rue de Tournon, du 3 février à la veille des Rameaux. 


_ Ce « raccourci de toutes les merveilles et délices du 
__ monde », comme l’appelle une estampe du temps, est 
no _ une véritable ville de plaisirs et d’affaires, avec ses 
"4 | rues couvertes, ses boutiques, ses cafés, ses jeux 
_ etses spectacles, ses montreurs d'animaux, ses acro- 
3 bates, ses théâtres des Variétés amusantes, de l’Am- 
L bigu comique, son Vaux-hall d’hiver. La foire Saint- 
È Laurent est une foire d’été ; elle dure, de juin à sep- 
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, tembre, dans le faubourg du même nom ; elle rappelle, 
Mais en plus petit, en moins beau, la grande foire 


d'hiver ; on y voit surtout les paysans de la banlieue, 
les gens de moyenne et de petite condition. Elle est 


en décadence, à la fin du siècle, malgré quelques 


spectacles nouveaux, comme la Redoute chinoise, 


dont les jeux de bague, de l'Amour pour messieurs et 


pour dames, de Trou-Madame, les escarpolettes, le 
salon de danse, le café, le restaurant chinois attirent 
un moment, vers 1782, le beau monde. La foire Saint- 
Ovide est aussi une foire d'été; au lieu de la place 
Vendôme, depuis 1772, elle occupe la place Louis XV, 


du 14 août au 15 septembre. La foire Saint-Clair, : 


rue des Fossés Saiïint-Victor et rue Saint-Bernard, ne 
dure que huit jours, mais elle est très fréquentée par les 
montreurs d'animaux et les joueurs de marionnettes ; 
pendant sa tenue, le public est admis à visiter les 
prisons de la Tournelle, où les galériens attendent leur 
départ pour les bagnes de Toulon, de Marseille et de 
Brest. 

Foires, processions, cortèges et fêtes attirent d’in- 
nombrables curieux. « L’affluence de monde est telle, 
sur le passage de la procession de Saint-Eustache, 
le jour de la Fête-Dieu, dit un provincial, qu’une 
fois engagé dans une rue, il est impossible de revenir 
sur ses pas ». En 1770, le 28 mai, une panique éclate 
dans la foule qui regarde les illuminations des bou- 
levards ; les voitures obstruent la rue, qui est 
 Punique issue de la foule : la « presse » est telle que 


plus d’un millier de personnes sont écrasées où mor- 


don AU re 


SAND ET 
nr. È 
_ tellement blessées. Aux abords des foires, dans les 
; ia foires, la foule est parfois immense : c’est un va-et- 
vient incessant de nobles cavaliers et de belles dames, 
de pages effrontés et de laquais querelleurs, de prome- 
neurs et de chalands, de soldats galants et de filles 
faciles, de mendiants et de filous... C’est un chassé- 
croisé continuel de carrosses arrogants, de eabriolets 
_  fringants, de vinaigrettes prestes et de lentes chaises 
à porteurs |. 
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La circulation varie encore, suivant les rues et les 
_ quartiers. En réalité, il n’y a pas un, mais trois Paris : 
_ le plus petit et le plus ancien, la Cité ; le plus dense, 
E” plein de collèges et d’hôtels, le quartier latin ; le plus 
208 grand, celui qui se développe le plus, qui compte le 


24 plus de rues nouvelles, la Ville. Dans ces différents 
Paris, chaque quartier à son activité propre, son 
“1 animation particulière, chaque rue à sa physionomie 
15 _ originale : le Palais-Royal est le quartier des financiers, À 


_ des riches marchands, des orfèvres et des modistes; 
_ Saint-Denis, celui des magasins du luxe et des modes ; 
_ les Halles, celui des fripiers, des tapissiers ; Saint-Ger- 
_ main, celui de la grande noblesse et des étrangers; 
_ les faubourgs Saint-Marcel et Saint-Jacques, ceux 
des tanneurs et des brasseurs ; le faubourg Saint- 
Antoine, celui des ouvriers. Il est des rues tranquilles, 
avec de grands murs et de massives portes cochères, 
_ d’où sortent les placides chaises à porteurs ; il en est 


: { 


4. Thierry. Op. cit.; La vie parisienne sous Louis XVT, op. cit.; Victor 
_ Fournel. Le vieux Paris. Fêtes, jeux et spectacles, Tours, 1887. 
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| chiens.….; il est de grandes artères, comme les rues 
Saint-Denis, Saint-Honoré, Dauphine, où le bruit est 
| toujours grand et la foule toujours dense. 
_ En dehors des foires et des marchés, tels les marchés 


7 de la place Maubert et du cimetière Saint-Jean, tel 


ont une animation singulière. 
Le Pont-Neuf est le centre du mouvement et de la 
circulation. « Quand on veut rencontrer quelqu'un, à 
_ Paris, dit Mercier, il suffit de passer une heure par 
_ jour sur le Pont-Neuf; les policiers s’y plantent, et 
_ quand, au bout de quelques jours, ils n’ont pas aperçu 
\ ; leur homme, ils affirment positivement qu’il est sorti de 
_ Paris. » Le pont est divisé en trois parties : le milieu 
est réservé aux voitures, les banquettes ou trottoirs 
servent aux gens de pied ; sur chaque pile, une demi- 
| tourelle abrite vingt boutiques en pierre, voûtées, | 
louées 600 livres chacune au profit de l’Académie royale 


les trottoirs, de nombreux marchands offrent des fruits, 
des oranges, des citrons; des escamoteurs, comme le 
_ fameux Pinetti, exécutent d’habiles tours de passe- 
Die passe ; des charlatans et des empiriques se vantent 
_ de remettre les dents tombées, de faire des yeux de 
cristal ou de guérir des maux incurables, de posséder 
une poudre pour blanchir le teint, d'effacer les rides 


1. Hurtaut. Op. cil.; À. Babeau. Le faubourg Saint-Honoré sous S 
Louis XV, dans Bulletin de la Société historique de Paris, année 
1906-1907, et Paris en 1789. | 
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Ne du front et des yeux, de rajeunir les vieillards ; Fes 
È Ne _ arracheurs de dents, comme le grand Thomas, qui fut à 
_ la gloire du terre-plein pendant cinquante ans, opèrent 

avec ou sans douleur; des chanteurs populaires, 


comme Duchemin, « l'enfant de chœur du Pont-Neuf», 


comme le père Lajoie, disent les complaintes du jour; 


au bas du pont, des recruteurs et des racoleurs se pro- 
mènent tête haute, l’épée sur la hanche, et interpel- 
lent les jeunes gens ; leurs boutiques, dont l’une eut, 
_ quelques semaines, pour enseigne, le vers de Voltaire : 
« le premier qui fut roi fut un soldat heureux », sont 
D. dans les environs !. . 
Le Palais-Royal, avec ses galeries et ses allées, est 
_ tout ensemble une rue et un jardin public. Depuis 
1781, le jardin est diminué : le duc de Chartres a fait 
abattre et vendre, pour 1.800 livres, à la grande indi- e 
“+ gnation des Parisiens, une allée d’arbres centenaires, 
ÿ «la plus belle de l'univers. cette salle d'audience que 
le ciel lui-même avait tapissée de verdure... »; des bâti- 
ments, avec des galeries, ont été construits sur trois 
côtés et trois rues nouvelles, les rues de Valois, de Beau- 
jolais et Montpensier, ont été ouvertes ; depuis 17388, 
un cirque y a été édifié. Interdit aux voitures, le 
Palais-Royal est un centre de flânerie et d’affaires ; 
sous ses promenoirs, devant ses boutiques, où se 
débitent des objets de luxe et d'agrément, on 8e 
promène, on marchande ou l’on noue des intrigues. 
Quand, en 1786, on installe, dans le jardin, le canon, 


va 


1. Mercier. Op. cil., t. I; Marana. Lettre d'un Sicilien…., op. cit. 
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En ce jardin tout se rencontre 
Hormis de l’ombrage et des fleurs. 
Si l’on y dérègle ses mœurs 

* Du moins, on y règle sa montre. 


Sa réputation est telle qu’un provincial, en descen- 
dant de la diligence, s’empresse de se faire coiffer 
pour y courir : « la beauté des bâtiments, la régularité 
et l’élégance des arcades, la magnificence des bou- 
#4 tiques ne nous frappèrent pas autant, constate le 
_ lorrain François Cognel, en 1787, que la quantité de 
monde qui y abonde à l’heure de midi. C’est le rendez- 
vous des étrangers, des désœuvrés de Paris et des plus 
_ charmantes filles de la capitale. Elles y paraissent 
toutes vêtues avec un goût supérieur, et si ce n’étaient 
les regards, qu’elles jettent au passant, et les discours, 
_ qu’elles tiennent même aux nouveaux débarqués, on 
_les prendrait pour des dames de la Cour ». Ces dames 
Ÿ m’évitent qu’un homme, le chevalier « tape-cul 
qui court, toute la journée, les rues, les places, les D 
jardins, et s'amuse à frapper d’un coup de main sur 


les fesses les femmes rencontrées ; dès qu’elles aper- 
çoivent, dans la grande allée, «sa rouge trogne, ses che- 
veux blancs, sa gibbosité, sa croix de Saint-Louis à 
qui se dessine sur un habit blanc couvert de taches », +0 
elles s’écartent ; parfois l’une d’elles se laisse sur- 74 
_ prendre et proteste ; parfois son cavalier, quand elle :. 
est accompagnée, bat le chevalier, qui reçoit les coups, Et 
sans répliquer, et s'éloigne ensuite tranquillement. 
La rue Saint-Honoré, où toutefois les voitures s’ajou- 
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Eè ox cet è g < 
SMS ; 
_ tent aux piétons, est comme le prolongement du Palais- 

# A >: A 
4 Royal : le même monde s’y promène après dîner. 


& «Nous n’y vimes de tous côtés, remarque Cognel, que 


_ filles élégamment vêtues, agaçant les passants et les 
invitant à entrer chez elles ; il est d’usage d’ailleurs, 
dans certains quartiers de Paris, d'entrer, quand cela 


_ convient, chez toutes les femmes que l’on voit aux 
De” vitres ; cette exposition de leur personne autorise à 
_ cette démarche L. » 
É- Le Jardin des Tuileries est plus austère : il est «le 
4 _ rendez-vous des bourgeoises honnêtes et des dames 
4 | de qualité, qui, n’ayant point carrosse, désirent prendre 
. _ l'air sans être coudoyées par des filles ; elles s’y font 
_ apporter dans leurs chaises, que les porteurs déposent … 
4 à l'entrée ». Il est interdit aux soldats, aux ouvriers, 
D aux domestiques, aux gens mal vêtus ; la populace 
n y est admise que le jour de la Saint-Louis ; elle y 
4 | vient entendre le concert ou « Bouquet du Roi », que 
pie donne, sur la terrasse, l'orchestre de l'Opéra ; les bonnes 
_ d’enfant n’y sont reçues que sur un billet du gouver- 
4$ neur. On y accède par six portes, dont une, celle du 
ur _ vestibule du château, est gardée par les Suisses et les 
_ autres, par des Invalides. La porte du Pont-Royal est 
5 la plus fréquentée; elle est souvent obstruée par une 
1 foule de laquais, qui attendent leurs maîtres ou leurs 
| mañtresses, venus en chaise ou en carrosse. On s’y 


CAT 


à 4. Le Palais-Royal (par Restif de la Bretonne), Paris, 1790; Dulaure. 

_ Histoire de Paris, t. VII; Observations sur la destruction de Ta prome- 

# _nade du Jardin du Palais- Royal. Lettre d'un Anglais élabli à Paris à 

se Milord P., à Londres, Amsterdam, 17181 ; La vie par isienne sous 

18 Louis XVI, op. cit. ; Robert Hénard. La rue ‘Saint-Honor é, des origines 
à la Révolution, Paris, 1908. 


À . Feuillants ; au printemps, dans l’allée des Tilleuls, qui 


ae: de adore en hiver, sur la terrantsel des 


est parallèle à la terrasse ; en été, dans la grande allée pr L 
et ses deux contre-allées; en automne, sur la terrasse 
du bord de l’eau. Au temps chaud, la grande allée est 4 
arrosée ; quatre mille chaises en paille sont en location, 
à 2 sous la chaise ; un café est établi sur la terrasse des | 


ä _Feuillants ; aux portes, les portiers servent des déjeu- 4 


ners, collations et soupers, jusqu’à dix heures du soir ; 
un peu partout, dans les fossés, dans les allées, des 


boutiques de toutes sortes, des guinguettes ou des 
tentes abritent des marchands de jouets, de rubans, 


de livres, de pain d’épice et de rafraîchissements. Un 


peu délaissé pour les Boulevards et les Champs-Elysées, 
vers 1760, le Jardin des Tuileries retrouve un peu de 
faveur, vers 1780 1. 

Les Boulevards sont la promenade à la mode. Les Si 
boulevards du Midi ou nouveaux boulevards sont 
moins brillants et moins fréquentés que les anciens : 
«il n’y a point de spectacles, point de beaux carrosses | 
qui flattent par leur élégance les yeux de la foule; eo 
ils sont plus loin des quartiers riches »; le pont 
Louis XVI n’est pas achevé. Les boulevards du Nord, 
surtout entre la Bastille et la porte du Temple, sont à 
une des grandes attractions de la capitale. Ils sont 
bordés de jolies maisons, de cafés à terrasses, comme 
le Café Royal d'Alexandre, du côté de la porte du “4 


Le 


1. La vie parisienne sous Louis XVI, op. cit.; A. Babeau. Le jardin 
des Tuileries aux XVII et XVIII siècles, dans Mémoires de la Société 
d'histoire de Paris, année 1901. 
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_ Ten nple, et le Café Turc, de théâtres de marionnettes | 
__et de spectacles bouffons, comme ceux de Nicolet et 
j _ d’Audinot, de cabarets, de pâtisseries, de baraques 
d’astrologues, de dresseurs de puces, de montreurs 
de phénomènes et de curiosités, dont les parades 
_ bruyantes se disputent l’attention du public. Ils sont 
4  envahis par une foule de vielleurs et de vielleuses, 
dont toutes n’ont pas la célébrité de la Fanchon, de 
D bandes de nougats et de plaisirs, de bouquetières, 
à F. dont le nombre, depuis 1776, n’est plus limité, de chan- 
_ teurs, de merciers, de savoyards à marmotte, qui 


4 vivent de la générosité des promeneurs. Certains jours, 

En 287 jeudi et le dimanche, l’affluence y est singulière : les 
_ plus jolies femmes de la ville et de la Cour y viennent 
en carrosse, les petits maîtres en cabriolet ou à cheval; 
deux longues files de voitures suivent l'allée du milieu, 
au petit pas ; sur les contre-allées, où tous les mondes 

s se mêlent, «un peuple immense » circule ; «c’est là que 
LA simple plébéien va de pair avec le grand seigneur, 
4 que toutes les conditions se polissent en se confon- 
_ dant»; si «les gros du Marais se séparent » et suivent 
le côté gauche, si le peuple préfère le côté droit, le 
8 des spectacles, des guinguettes et cafés à orchestre, 
à du moins « un suisse impitoyable n’en chasse pas la 
ie jeune fille en simple déshabillé, l’ouvrier en veste, 
_ comme aux Tuileries ou au Luxembourg! ». Entre tous 
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Le A. Hurtaut. Op. cit., t. 1; Encyclopédie méthodique. Jurisprudence, 
tIX. Police, art. Boulevards, Paris, 4789 ; Mercier. Op. cit.; La folie 
_ du jour ou la Poeme du boulevard, s. 1. n.d.; Victor Fournel. Le 
0 vieux Paris. op. cit. ; Lettre d’un provincial à un ami sur da prome- 
‘à nade des boulevards, 1760. 


k @S ces Aa animés, le plus brillant est le boulevar d ; 
se du Temple, le « beau boulevard », comme l'appelle ve 
amoureusement un de ses habitués les plus tenaces, #0 
| Restif de la Bretonne. 

Les Champs-Elysées font concurrence au Cours-la- 
Reine, dont les sépare un fossé peu profond où l’on 
joue au cochonnet. Ils ont été plantés en 1765 ; au 
milieu des plantations, une vaste plaine sert aux 
joueurs de longue-paume et de battoir. Les dimanches 
et jours de congé, les écoliers y jouent à la balle, au 
battoir, aux barres ; des limonadiers y tiennent des 
buvettes. Depuis 1778, le Colisée, qui avait été cons- 
truit au rond-point, et dont les salles de danse et les 
jardins ouvraient, en été, les jours fériés, de 4 à 10 4 
heures du soir, est fermé, maïs le beau monde vient ; 
de plus en plus aux Champs-Elysées ; il recherche les 
allées qui bordent les jardins des hôtels du faubourg 
Saint-Honoré ; assis, sur deux rangs de chaises, il 

regarde le défilé des équipages allant au bois. Ce défilé . 
est singulièrement animé et brillant pendant la se- 

_ maine sainte. Durant trois jours, les mercredi, jeudi ce 
et vendredi saints, les élégants font le pèlerinage de 
Longchamp; depuis que l'archevêque de Paris, ; 
Christophe de Beaumont, à fait fermer la chapelle de … ; 
V'Abbaye, ils n’y vont plus entendre les cantatrices | 
de l'Opéra chanter les offices de la semaine sainte, | k 
mais ils en font le tour. Chaque jour, environ 1.800 Vo 
ie se rendent à l'Abbaye, entre deux files sé Fa ï 
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: | duisent des cabriolets peints en blanc et ornés de guir- 

_ landes de roses et de myosotis, ou peints en rose et 
rehaussés d'argent, des wiskis, des diables, des 
phaétons, des vis-à-vis à l'anglaise, dont les panneaux 
sont ornés d’amours sur fond gris de lin dans un 


_ encadrement lilas. Les carrosses des princes, des 
E ; pairs, des ambassadeurs et des ministres, auxquels 
r _ le milieu de la chaussée est réservé, des fermiers, des 
4 _ financiers et des grands seigneurs, des actrices et des 
4 grandes dames rivalisent de magnificence : un Anglais 
4 y paraît dans un carrosse d’argent aux roues rehaus- 
sées de pierres précieuses ; M1le Duthé et Mile Cléo-_ 
__  phile, de l'Opéra, se montrent l’une en carrosse doré, 
_ l’autre en carrosse ciselé comme une pièce d’orfè- 


 vrerie ; Mlle Beaupré, une figurante de l'Opéra, et la 


By 
*. 


4 duchesse de Valentinois se promènent en carrosse de 
ù porcelaine. Le luxe des toilettes égale celui des équi- 
À pages. C’est alors qu’on lance les modes de toutes 
4 sortes; Longchamp est comme la revue des coutu- 
: ne et des carrossiers. Le défilé de Longchamp est 
n: _ aussi bigarré que la foule des Boulevards. Aux inso- 
lents carrosses se mêlent les fiacres besogneux, les 
L chevaux de louage, dont se contentent les bourgeois, 
k: les commis et les clercs, des chars satiriques, des 
‘4 masques et d'innombrables piétons. | 
” Le public des Champs-Elysées n’est pas toujours 
; aussi nombreux, aussi brillant que pendant la semaine 
sainte. En temps ordinaire, le jour et la nuit, on y 
rencontre beaucoup de filles et de soldats, qui, quand 
_ ils sont ivres, n'hésitent pas à chercher chicane aux 


 fesser ses pénitentes, sous les arbres, nuitamment 1 ». 


nu font RUE surprendre par les ue comme 
| en témoigne ce rapport du garde Federici : « Lundi 
soir, vers 8 heures, arrêté un abbé avec une négresse, | 
qui disait être son confesseur qui s’instruisait. Bass 
avec injonction à M. l’abbé de ne pas récidiver à con- 
Les Champs-Elysées restent avant tout la pro- 
menade du beau monde : le peuple y va sans doute, 
mais en curieux, sans s’y amuser beaucoup. Il leur 
préfère, en été, les guinguettes des Porcherons, de … 
la Nouvelle-France, de la Petite-Pologne, de la Plaine 
de Grenelle, du Moulin-de-Javelle, de Vaugirard, 63 4 
du Grand et du Petit-Gentilly, de Charonne, de la 
Râpée, du Gros-Caillou, de Ménilmontant, de Belle- 4 
ville, de la Courtille et du Pré Saint-Gervais. Dans ces | - 


cabarets aux vastes cours, sous les arbres où sous les v 
tonnelles, il mange des matelotes, comme au Gros- 


Caillou, boit du vin et danse au son des violons. Entre 


tous, ceux de la Courtille et des Porcherons sont F 
renommés. LA 


v 


A la Courtille, à l'extrémité du faubourg “ 
Temple, dans Belleville, les clients se pressent surtout Ni 
au cabaret du « Tambour », chez Jean Ramponneau. 
Celui-ci a trouvé la célébrité et la fortune, en don- 


4. Prudhomme. Miroir historique, politique et critique de l’ancien et " : 
du nouveau Paris, Paris, 1807; Victor Fournel. PB Cibe Ariste 
Arrivetz. Les Champs-Elysées, Paris, 1943. 


LA CIRCULATION PARISIENNE 63 


nant du vin à 1 sol par pinte meilleur marché que ses 
concurrents ; on fait queue à sa porte ; le beau monde 


y fréquente aussi. Un joueur de marionnettes songe, 
pour attirer les spectateurs dans son théâtre, à exhiber 
Ramponneau, qui accepte un engagement, ne le tient 


pas et se voit intenter un procès, dans lequel plaident 
de grands avocats et dont s'occupe Voltaire . 


Aux Porcherons, près de la Barrière Blanche, deux 


fois par semaine « luronnes et lurons » vont : 


Casser ou la gigue ou l’éclanche, 

A gogo boire et ribotter, 

Farauder, rire et gigotter 

Et puis finir force gambades 

Par maintes et maintes gourmades, 
Qui donnent le plaisir après 

A chacun de faire la paix. 


Les élégants, les grandes dames déguisées s’y ren- 


contrent bien ; mais c’est surtout le peuple qui y 


« roule ses paturons » ; tous les métiers s’y coudoient, 


Cordonniers, tailleurs, perruquiers, 
Harengères et ravaudeuses, 
Ecosseuses et blanchisseuses, 
Servantes, frotteurs et laquais, 
Mignons du port ou porte-faix, 
Par-ci, par-là, soldats aux gardes 
Et leurs commères les poissardes 
Qui, n’ayant crainte du démon, 
Vous plantent là tout le sermon 
Pour galoper à la guinguette 

Où se grenouille la piquette... 


« En bas blancs, souliers fins, chevelure poudrée 


1. Hurtaut. Op. cit., t. Il; Causes amusantes el connues (recueillies 


par Robert Estienne), Berlin (Paris), 1769-1770, 2 vol. 
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Ton bruyant, gros ris, cris, tapage, 
Saut, lippée et grand bavardage, 
La chanson et le quolibet, 
Les sons aigus du coup d’archet, 
De vineau, le pot ou la pinte 
Que l’on vide là sans contrainte, 
Tout cet ensemble divertit 
Qui n’a souvent sol ni crédit...t 
C’est aux Porcherons, au « grand salon », que, le 
24 février, se rendent les masques, qui ont pris part 


au défilé du faubourg Saint-Antoine. 


ressant dans la rue parisienne, c’est encore le passant. 
Le passant du xvrmre siècle n’est pas, psychologique 
ment, très différent de celui d'aujourd'hui. "ER 
Le Parisien est avant tout pressé et preste. « Les | + 
Français ne marchent pas ; ils courent, constate un 
prétendu mameluck, en 1803. Pour moi, je crois que 
l’on ne fit les rues si étroites que pour les corriger de 
ce défaut ; mais vainement : les chevaux, les chars, ÿ 
les carrosses, les cabriolets, les bouchers, les porteurs 
d’eau, les hussards, les piétons, tout cela court à perdre ù | 
haleine ; ils se heurtent, se poussent, s’accrochent, 
se renversent, se relèvent, se menacent et reprennent à 
leur course comme si de rien n’était. Lei les ânes seuls 


1. Vadé. Les Porcherons. 
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F marchent gravement : ce n’est pas que, de temps en 


| temps, on ne veuille à coups de fouet les mettre à la 
_ mode : peu leur importe; ils n’en vont pas plus vite : 

_ partout les ânes ont du caractère 1. » 

D I] est aussi preste que pressé. Il se joue des embarras 
de la rue, qui sont grands : les rues sont souvent 
transformées en mares ; quelques-unes sont coupées 
en deux par un ruisseau, qui gonfle au premier orage 

_et qu’on passe sur des planches tremblantes, offertes 
par un décrotteur, ou, comme dans la gravure de Gar- 
nier, « Le passage du ruisseau par temps d’orage », sur 
le dos d’un Savoyard ; toutes sont boueuses à la 
moindre pluie ; mais rien ne l’arrête. « Il est amusant 
de voir un Parisien traverser ou sauter un ruisseau 
fangeux avec une perruque à trois marteaux, des bas 
blancs et un habit galonné, courir dans de vilaines 
rues sur la pointe du pied, recevoir le fleuve des 
gouttières sur un parasol de taffetas. Quelles gambades 
ne fait pas celui qui à entrepris d’aller du faubourg 

_ Saint-Jacques dîner au faubourg Saint-Honoré, en se 
défendant de la crotte et des toits qui dégouttent ! 
Des tas de boue, un pavé glissant, des essieux gras, 
que d’écueils à éviter ! I1 aborde néanmoins ; à chaque 
coin de rue, il à appelé un décrotteur ; il en est quitte 
pour quelques mouches à ses bas. Par quel miracle 

_ a-t-il traversé sans autre encombre la ville du monde 


la plus sale ? Comment marcher dans la fange en 
conservant ses escarpins ? Oh! c’est un secret par- 


1. J. Lavallée. Lettres d'un mameluck ou tableau moral et critique 
de quelques parties des mœurs de Paris, Paris, an XI. 
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‘tienlier aux Parisiens et je ne conseille pas à d'autres | à 
de vouloir les imiter 1. » ] 
En dépit de son adresse, le piéton parisien ce 
souvent éelaboussé ou bousculé par les voitures ; il est 
plus exposé qu'aujourd'hui, car absence de trottoirs 


“È& 


rend les rues périlleuses. 

Ceux qui ont cheval et voiture le méprisent et 
s’embarrassent peu de l’écraser. Les équipages vont 
grand train, surtout les cabriolets qui arrivent « sur 
les pauvres passants, comme la foudre » ; on n’entend 
pas toujours crier gare, car les ob maitres font 
crier leurs domestiques, qui sont derrière les cabrio- 
lets : « le maître vous renverse, puis le valet s’égosille 
et se ramasse qui peut ». Les voitures ne s'arrêtent 
pas toujours pour relever ceux qu’elles renversent. Le l 
mercredi saint de 1780, le prince de L..., grand-off- 4 
cier de France, suit à toute allure, dans un carrosse 4 
à six chevaux, la rue Saint-Antoine et croise les x 
prêtres de Saint-Paul, qui portent le Saint-Sacre- 
ment à un malade ; le cortège ne peut se ranger à "# 
temps : un prêtre est renversé et blessé; les seigneurs 
en rient. En 1776, Jean-Jacques Rousseau est jeté à 
terre, sur le chemin de Ménilmontant, par un énorme 
chien danois, qui précède un équipage ; il reste sur ÿ 
place, sous les yeux indifférents du maître de la ber- 
line ; relevé par des paysans, il est reconduit chez lui, 
boïteux. Plus tard, son écraseur, apprenant le nom du 
blessé, envoie un domestique demander ce qu'il peut … à 


4. Mercier. Op. cit., t. I, p. 420. 
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faire pour lui : « Tenir désormais son chien à l’attache! » 
_ répond Jean-Jacques. Même quand on va chez le 
commissaire, le piéton se plaint en vain : « .… quand 
_ un cocher vous à moulu tout vif, on examine chez le 
_ commissaire si c’est la grande ou la petite roue ; le k 
cocher ne répond que de la petite ; et si vous expirez 
sous la grande roue, il n’y à point de dédommagement 
pour vos héritiers ». Les abus des voitures commencent 
à indigner l'opinion ; le peuple crie contre les riches 
parvenus et les nobles qui l’écrasent ; on demande que 
chaque cheval soit muni d’une forte sonnette, que 
| _ chaque voiture porte une plaque avec, en gros carac- 
tères, le nom et l’adresse du propriétaire. 

Pas plus que les grands seigneurs, les cochers de 
_ fiacre, qui sont souvent molestés par les conducteurs 
__ de carrosses et de cabriolets,ne respectent les piétons. 
_ Is ont une détestable réputation. Les loueurs les 
accusent de retenir une partie du prix des courses, 
1 Le d’emporter presque toujours la recette de la dernière 
| ÉL journée, quand ils quittent un patron, d’être souvent à 
_ deux sur leur siège, de confier leur siège à des inexpé- 
_ rimentés, pendant qu’ils vont boire et jouer, d’être 
a insolents envers le public, notamment envers les 
| femmes seules, de garder l'argent et les effets oubliés 
dans leurs voitures... Ils mènent et battent durement 
leurs rosses : si Paris est le paradis des femmes, le 
__ purgatoire des hommes, il est l’enfer des chevaux. 
_ Quand ils sont ivres, ils sont redoutables : « quand 
| les fiacres sont à jeun, ils sont assez dociles ; vers le 
1 midi, ils sont plus difficiles ; le soir, ils sont intrai- 


fe tables; les rixes fréquentes, qui s'élèvent, sont. 


jugées chez le commissaire ; il incline toujours en 
faveur du cocher. Plus les cochers sont ivres, plus 
ils fouettent leurs chevaux et vous n'êtes jamais 
mieux mené que quand ils ont perdu la tête ». 
Naturellement les accidents sont fréquents : tantôt 
c’est un carrosse impatient qui accroche le fiacre ; 


tantôt ce sont les soupentes ou les roues du fiacre 


qui se rompent : le voyageur s’en tire avec le nez cassé, 
un bras contusionné, mais il est dispensé de payer la 
course. Le pauvre piéton n’est jamais en sécurité dans 
la rue; s’il s’apitoye sur les malheureux chevaux, 
personne ne le plaint lui-même 1. 

Le Parisien veut paraître ; il met son ambition à 
avoir une voiture : «au premier pas heureux, il établit 
un cabriolet qu’il conduit lui-même ; au second, vient 
le carrosse coupé; au troisième, carrosse pour mon- 
sieur, puis enfin carrosse pour madame. Quand la for- 
tune s’est arrondie, le fils à son cabriolet ; l’homme 


d’affaires de la maison à son cabriolet; bientôt le 
cuisinier aura le sien »?. Le luxe des voituresne connaît 


pas de bornes, à la fin du siècle ; il s'étale particuliè- 
rement pendant le pèlerinage de Longchamp ; les 
commis et les eleres, faute de carrosses ou de cabriolets, 
louent des chevaux de selle pour faire Longchamp 
ou se promener au bois. Les jours de fête et les diman- 


4. Mercier. Op. cit., t. I, p. 117, 150 ; Dulaure. Op. cit., t. VII, p. 38; 


Martin. Op. cit., p. 36; d'Avenel. Op. cil.; Pétition d'un citoyen ou 


molion contre les carrosses et cabriolets, 1790; Les assassins, ou 
dénonciation au peuple de l'abus tyrannique des voitures, 1189. 


2. Mercier. Op. cit., t. VINI, p. 227. 


che, ces mêmes commis mettent avec Rare A 
bas blanes et souliers fins, font jabot et manchettes, | 
Fr portent la canne et les gants !. Rs 
É. Le Parisien fait le joli cœur et l’avantageux; il 


aime à attirer l'attention. Un provincial, qui avait 
“4 pris la galiote de Saint-Cloud, vit un passager tomber 
_ dans la rivière : « c’était un Parisien fort bien habillé, 
qui, voulant faire l’agréable pour attirer l’attention 
des femmes, s’avisa de sauter du pont dans un batelet 
amarré à la galiote ; ce batelet très léger perdit l’équi- 
_ libre et notre homme fut à la Seine. on le repêcha 
promptement ? 
Le Parisien croit que Paris donne le ton au monde; 
cependant il copie volontiers l'étranger ; il s’éprend 
| des courses de chevaux, à l’imitation des Anglais ; il 
_ adopte les voitures d'Angleterre, il donne en plein 
dans l’anglomanie. Toutes les nouveautés le séduisent : 
à il s’engoue pour le Colisée, mais l’abandonne sur le seul 
bruit que les fondements n’en sont pas solides *. Il est 
_  inconstant : le chansonnier Ange Pitou trouve déjà : 


PP Que c’est l'habit d’Arlequin 
N Qui sied le mieux à la France. 
Fr Car le démon de la mode 


Chez nous, du matin au soir, 
pe. Fait, défait et raccommode 
AT Collet rouge, et blanc, et noir. 


4. Longchamps. Salire adressée par le Tiers-Elat aux nobles, Vérax, 
4789; Vadé. Op. cit.; De Saint-Haippy. Discours contre le luxe, Paris, 
1783: (Gabriel Senac de Meilhan). Considérations sur les richesses et le 


luxe, Amsterdam et Paris, 1787. 
2. La vie parisienne sous Louis XVI. Op. cit. 
3. Lettre d’un Anglais, op. cit., p. 25. 


un rable : le lui célèbre d’entre eux, Métra, se tient, ë 
chaque jour, aux Tuileries, sur la terrasse des Feuil- 
lants, des papiers en main qu’il lit à tout venant ; 
il y à toujours « un groupe immense d'amateurs » 
autour de son chapeau sulpicien, bordé d’or, et de son } 
nez rubicond et proéminent 1. 

Le Parisien est badaud. Ces passants, qui courent, 
comme s'ils étaient pressés, s'arrêtent volontiers. 
Ils s’assemblent devant un accident, donnent 
mille avis contradictoires, enserrent le blessé à le 
gêner. Ils font cercle autour des chanteurs et des char- 
latans. Ils se pressent aux portes du café de la Régence 
pour apercevoir Jean-Jacques Rousseau en bonnet de 
fourrure et robe d’Arménien. Ils se détournent pour 
regarder passer le Tahitien Aotourou, ramené par 
Bougainville de ses voyages, ou Balthazar, le petit 
prince noir, prétendu fils aîné du roi de Timor et de 
Solon, qui font sensation dans les rues où aux Tui- 
leries 2. 

Ces badauds, ayant peu voyagé, s’étonnent faci- 
lement. Beaucoup ne sont jamais sortis de chez eux 
que pour aller en nourrice et en revenir, comme dit 
un satirique. « Il n’y à rien de si sot et de si neuf qu’un 
Parisien qui n’a jamais sorti des barrières : s’il voit des Re 
terres, des prés, des bois et des montagnes, qui ter- Ke 


1. Dulaure. Histoire de Paris…., op. cit. NII, p. 48. 


2. Mercier. Op. cit., t. VIT ; E. Fournier. Chronique des rues de Paris. | 
Paris, 1893 ; Victor Fournel. ‘Les rues de Paris. Op. cit. 
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4 inent son horizon, il pense que tout cela est inha- $ 
_ bitable; il mange du pain et boit du vin à Paris, | 
sans savoir comment croît l’un et l’autre ». Se décide- 

EU til à entreprendre le long voyage de Saint-Cloud, il 
entasse toute sa garde-robe dans sa malle, et emplit 
son sac de nuit de tout son « nécessaire », pour ne 
__ garder sur lui que sa montre à réveil, son flacon d’eau 
«sans pareille », ses gants, ses bottes, un fouet, sa | 1 
_ redingote, des pistolets de poche, un manchon de a 
renard, son parapluie de taffetas vert, sa grande 

canne vernissée et son couteau de chasse à manche 
_ d’agate ; il rassemble des provisions, met ordre à ses 

14 - affaires spirituelles et temporelles, fait ses adieux à 
| ses voisins, ses parents et amis, et s'embarque, avec 

une carte et une longue vue, sur la galiote, qu’il prend 
_ pour un navire. Tout le long du voyage, il pose desottes 

questions ; il prend les échelles des blanchisseuses 

E de Chaillot pour les échelles du Levant, les villas d’Au- 

teuil pour le sérail du Grand Seigneur, les vignes d’Issy 

pour les vignobles de Bourgogne et de Champagne, 

la fumée des fours d’une verrerie pour celle du Vé- 

suve. Après Passy, il fredonne un couplet d’opéra- 

2 comique : « Vastes mers... », puis s'inquiète de ne plus 

à reconnaître Paris, de n’y plus distinguer une rue, 
4 


pas même la sienne, la rue Geoffroy-L. Asnier, de voir 
4 tant d’eau et de vaisseaux ; il laisse un morceau de sa 
_ culotte sur des cordages goudronnés, se fait renverser 
fs _ par un câble et perd son chapeau à « ragotzy » et sa 
5 perruque à trois marteaux... Au sortir du bateau, 
il va dans une chapelle rendre grâces à Dieu de son 
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heureuse arrivée, puis s’empresse d'écrire à sa mère, 
rue Trousse-Vache, à Paris. A Saint-Cloud, il apprend x 
comment on fait venir les légumes, comment on fait 
_ le vin, comment on sème le blé et il revient de ses 
| erreurs sur l’étendue de la terre. De retour à Paris, 
où son chat et son serin le reconnaissent à peine, il 
salue et embrasse tous ses voisins, envoie son Sa- 
voyard annoncer son retour à sa mère et à ses deux 
tantes et se prépare « à en rendre » à tous ses cama- 1 
rades 1. M. 
Le Parisien est amateur de spectacles. Il court en 4 
_ foule aux fêtes, aux processions, aux foires, aux revues, 
aux cortèges et expériences de toutes sortes, tout est 
pour lui occasion de sortir. Les expériences aérosta- 
tiques, en 1783, attirent tout Paris; le 21 novembre, 
pendant les préparatifs de Pilâtre du Rozier, au pare 
de la Muette, les premiers rangs du public doivent se 
mettre à genoux pour permettre aux autres de voir; 
le 1er décembre, la deuxième ascension en ballon perdu, 
par Charles, réunit dans les 400.000 spectateurs. Ê $ 
Le 1er août 1776, des milliers de curieux contemplent 


sur la Seine le bateau insubmersible de M. de Ber- 1 
nière. « Certains jours, affirme Mercier, à propos d’une 4 
fête publique, d’une réjouissance ou d’une revue, il M 
sort de Paris 300.000 habitants, dont 60.000 en voiture 
ou à cheval *. » | Fe 


Le Parisien est beau parleur et spirituel. Le peuple, 


Ÿ 4. Voyage de Paris à Saint-Cloud par mer et retour de Saint-Cloud 
à Paris par terre, 4 édit., Paris, 1754. Ts. 
+ Mercier. Op. cit., t. I, p. 60; Victor Fournel. Le vieux Paris. Op 
Cu 
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die | \e 
_ comme le beau monde, à la répartie prompte. Par te 
un gros orage, un jeune élégant se réfugie sous une 

porte cochère ; passe, en courant, un homme assez 

mal mis, qui éclabousse le petit maître et rit de sa 

colère. Le petit maître se précipite, la canne haute, 

rejoint l’homme au moment où celui-ci compte de la 

monnaie. L'homme l’arrête et lui retient le bras : 

« Mon petit ami, dit-il, j’ai bien 6 sous pour payer le 

blanchissage de vos bas : les voilà ; mais je n’ai pas. 

cent louis pour m’enfuir, quand je vous aurai tué », 
et il reprend sa course, plantant là le petit maître 
_  abasourdi. — Faubourg Saint-Antoine, un cocher de 
| fiacre refuse de conduire au Colisée, faubourg Saint- 
_ Honoré, un mousquetaire, le chevalier de Cerneville. 
_ Le chevalier se fâche et va frapper le cocher, quand 
celui-ci arrête : « Monsieur, si vous voulez bien m’en- 
tendre, je vous prouverai aisément que je ne peux 
_ pas vous conduire. Déjà vous vous fâchez ; vous allez 
mettre l’épée à la main, vous voudrez me battre — le 
__ fait était assez fréquent — ; je vous répondrai avec 
4 mon fouet, vous me passerez votre épée au travers du 
corps ; donc je ne vous mènerai pas ». Le chevalier 
trouve l’argument péremptoire et cherche un autre 
_ cocher!. — Un vendeur de médailles de plâtre offre, sur 
le Pont-Neuf, le double portrait d'Henri IV et de 
Louis XIV ; un passant marchande : combien le pre- 
mier ? — six francs ! — et l’autre ? — «Je ne les sépare 
point, réplique le vendeur; sans le premier je ne 


1. Paris, Versailles et les provinces au XVIIL siècle., op. cil., t. TIT. 


Mi jamais le second ». — Sur ce même Poble | 
: Neuf, beaucoup de passants avaient coutume de saluer 1 
_ la statue du bon roi Henri, très populaire parmi les me 
is Parisiens. Une jeune dame passe au bras deson cavalier 
et le prie de saluer le roi : « Bon, dit le jeune homme, 
ne voulez-vous pas que je fasse la révérence au cheval 
: _ de bronze ? » Une fruitière à entendu le propos : 
_« Comment mâtin! tu croirais te déshonorer, crie- … 4 
t-elle, d’ôter ton chapeau à notre bon Henri IV?»ret 
toutes les vendeuses de s’attrouper autour de l’im- 
prudent qu’elles houspillent*. — A la foire Saint- 
Ovide, un saltimbanque, après quelques tours de 
_ passe-passe, prend un temps, se recueille et dit : 
« Messieurs, je vous prie de prêter une attention toute 
particulière au tour qui va suivre. Je l'ai appris à : à 
Ferney, de ce grand homme qui fait tant de bruitici, 
de M. de Voltaire. notre maître à tous »! et il se 
découvre respectueusement avant de continuer ses 
exercices . 


Aïnsi, au XVIIIe siècle déjà, la rue est un des cadres 
essentiels de la vie parisienne. Avec son animation, 
son bruit, ses personnages familiers, ses célébrités, 3 
ses passants pressés et badauds, spirituels et gobeurs, 
avec ses boutiques et ses cafés, ses théâtres des boule- 
vards et ses amuseurs ambulants, elle est une des curio- 


1. Mercier. Op. cit., t. I, et Jules Janin. Paris et Versailles il y a 
cent ans, Paris, 4874. 


2. Victor Fournel. Le vieux Paris…., op. cit. 
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intéressent de plus en plus les artistes. Ceux-ci se plai- 
sent plus dans les jardins publics ou sur les bou- 
levards que dans les salons de Versailles ; ils s’y pro- 
mènent, le regard amusé, et s’y attardent volontiers 
à prendre des eroquis. 


C’est dans les rues que Boucher et Bouchardon ont 


vu les marchands populaires, qui défilent dans leurs 
« Cris de Paris »; que Watteau à croquéle « Savoyard 
à la marmotte », la silhouette d’une jolie passante ou 
les ivrognes débraillés des Porcherons ; que Gabriel 
de Saint-Aubin a dessiné Fanchon la vielleuse et 


Bonnart, le vielleur Boniface ; que Carle Vernet, de 


Boilly, Duplessix-Bertaux ont étudié leurs baladins 
et leurs escamoteurs ; c’est dans la rue Princesse que 
Chardin a observé ses pourvoyeuses, ses écureuses, 
ses laveuses et ses cuisinières ; c’est sur le Pont-Neuf 


_ que Greuze à trouvé le sujet de sa Belle-mère : 


« Je cherchais depuis longtemps, écrit-il, à tracer ce 


_ caractère, sans rencontrer l’expression désirée ; un 
jour, en passant sur le Pont-Neuf, je vis deux femmes 


qui se parlaient avec véhémence. L’une d’elles répan- 
dait des larmes et s’écriait : « Quelle « belle-mère! 


oui, elle lui donne du pain, mais elle lui-« brise les 


dents avec ce pain!» Ce fut un trait de lumière pour 
moi. » 

Ce sont des scènes de la rue, qu’ont fixées de mul- 
tiples dessins ou gravures de François Guérin, de 
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sités, un des charmes de Paris; c’est un spectacle con- 


| 3 tinu, divers et gratuit. Son mouvement et son pitto- 
_resque ne frappent pas seulement les étrangers; ils 
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Moreau le jeune, de Winkeles, de J.-G. Wille, de 


Louis-Léopold Boilly, des frères Saint-Aubin, de 


Marlet, de P.-L. Debucourt, de Lespinasse. Qu'est-ce, 
par exemple, que la « Marchande de marrons » de 
François Guérin ? un coin de rue ou de jardin publie : 
une marchande de marrons renverse le contenu de sa 


_ poêle dans une couverture ; à côté d'elle, un garde- 


française embrasse une soubrette ; dans le fond, une 
femme joue du violon et un homme fait la parade 
devant les tableaux d’une baraque.— Qu'est-ce que «La 
Passerelle » de Louis-Léopold Boilly? La traversée 
d’une rue, les jours de pluie : sous une pluie battante, 
un homme donnant la main à deux enfants, suivi de 
sa femme et de sa fille, celle-ci abritant celle-là de son 
parapluie, traverse une passerelle jetée sur les eaux 
grossies du ruisseau qui coule au milieu de la rue. — 
Qu'est-ce que cette « Etude pour la vue des boule- 
vards » de Gabriel de Saint-Aubin ? Un coin de la pro- 
menade à la mode : des pitres font la parade, un gros 
abbé, le nez en l’air, un vieillard, drapé dans un grand 
manteau, les regardent ; un savoyard sautille sur un 
pied ; une femme, assise sur un banc, soulève son en- 
fant pour lui permettre de voir. — Qu'est-ce que « Les 
dimanches de Saint-Cloud », que « Le spectacle des 
Tuileries », que « Le charlatan du Pont-Neuf », que 
«La marche du bœuf gras », que «La fête d'Auteuil », 
que «Les nouvellistes », que « La foire de Beson », du 
même Gabriel de Saint-Aubin ? qu'est-ce que «La 
promenade des remparts », que « Le jour de l’an dans 
les rues ».…. d’Augustin de Saint-Aubin ? sinon des por- 


LA CIRCULATION PARISIENNE wi 


traits de Parisiens, sinon des vues de Paris et de $es 
environs. 

La diverse et vivante physionomie de Paris a séduit 
les meilleurs artistes et sollicité leur crayon ; la rue 
est devenue une source d'inspiration artistique ; la 
peinture de mœurs parisiennes est en grande partie 
le tableau de la rue parisienne. 
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FH DESSINATEUR, PROFESSEUR D'HISTOIRE DE L'ART 
DANS LES LYCÉES DE JEUNES FILLES 


H. Au double point de vue de l’histoire du costume et 


_ de celle du mobilier, le xvirre siècle commence réelle- 

Le: ment à la mort de Louis XIV et se termine à la mort ÿ 

de Louis XVI, c’est-à-dire qu’il s'étend de 1715 à 1793. 

_ Il émerge, pimpant, des paniers de la demoiselle 
Margot pour choir dans le panier du bourreau Samson. 

Fr C’est le siècle de la poudre, poudre à la Maréchale, 

_ et poudre à frimas, dont une mouche noire relève la 


Er 


_ blancheur comme la poudre blanche du pastel rehausse A 

le ton de la sanguine. | 
C’est le siècle des « folies » et des « petites maisons ». 

Les seigneurs s'étant ingéniés, sous la Régence, à de- 


venir des roués, leurs valets, qui étaient des bons à 
_ rouer, devinrent à leur tour des seigneurs. On s'était 
_ embarqué pour Cythère….. place de la Révolution, 
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Cherchons, au point de vue de l’histoire du meuble, 
le graphique de son évolution. 
A la ligne droite Louis XIV, succède la ligne courbe 


TT NET 


Louis XIV. Louis XV. 


7 


Louis XVI. 


Louis XV, puis on mélange les courbes et les droites 
sous Louis XVI, pour revenir à la ligne droite sous 
l'Empire. 

Trois schémas de jormes compléteront ce graphique 
de lignes : 

Sous Louis XIV, les formes sont imposantes et 


Louis XIV. 


majestueuses, comme le Roi lui-même. Sous Louis XV, 
les formes sont courbes, diverses sinueuses et enla- 
cées. Sous Louis XVI, droites et courbes voisinent 
seulement, sans se mélanger. 
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Il est évident que ces graphiques et ces schémas 
n’ont rien d’absolu. Sous Louis XIV, par exemple, 


Louis XV. 


il n’y a pas que des lignes droites, les courbes existent, 
mais droites ou courbes mélangées viennent toujours 


Louis XVI. 


se heurter entre elles comme celles des lambrequins 
qui parent également les meubles et les costumes. 

Sous Louis XV, les Rocailles légères et gracieuses 
du début de la Régence s’alourdissent rapidement et 


formes du règne de Louis XVI, époque de la ES #01 | 
é renaissance de antiquité, enfin absorbée et digérée 5 
_ par le génie et l'esprit français. L’antiquité entrevue 
au xvie siècle, s'était arrêtée sous Louis XIV au 
Temple romain ; sous Louis XVI, elle aboutit au 
| Temple grec. — Sous Louis XIV elle s’était perdue dans 
l’Olympe — où les temples n’existent pas. 


Après l'étude des lignes et des formes, passons à 
celle de la matière. ; 
oi Elle est lourde, au temps de Louis XIV, lourde par 
l'emploi d’or et de bois doré, et lourde aussi sous les 
nr, laques de Chine. 

Sous Louis XV, la matière est légère ; les bois natu- 
_rels, de rose, de violette, de citron, d’amarante Se LM 
les bois des îles aux tons rares, forment des ensembles 
gracieux et harmoniques. Les vernis français, fluides 1 + 
et transparents, des frères Martin, détrônent les “ 
laques opaques de Chine. Mi 

Sous Louis XVI, le bois blanc vernissé à la densité FE 
nécessaire à l’époque du Temple grec. ds de 

Tout ce que nous avons dit des lignes, des formes 
et de la matière du mobilier, s’applique aux lignes, aux 
formes et à la matière des costumes de ces trois 
époques. 

Rectilignes sous Louis XIV, circulaires 


De 


cos: TUME er Je MEUBLE } 


douaes sous Run XVI. 

_ Quant aux étofïes, elles sont lourdes sous Louis XIV, 
car on emploie surtout des velours, des faveurs, des 
dentelles de Venise ; elles sont légères sous Louis XV: 
toiles de Jouy, bouillonnés, fleurs, nœuds remplacent à 
les dentelles, et les falbalas viennent alléger les 
__ paniers; sous Louis XVI, les soies rayées et les 
_ linons forment un mélange heureux, ni trop lourd | 
ni trop léger. o 


> Après ces considérations générales sur les’ lignes, 64, 
_ les formes et la matière, il reste à dégager les carac- 
- tères généraux de l’ornementation, avant de pou- Ÿ 
_ voir parler des différents styles du xvrrre siècle; en 
_ effet ce qu’on désigne sous ce mot de style, c’est 
l’ensemble architectonique des lignes, des formes, de 
_ la matière et de l’ornementation. | 


<a L’ornementation est due aux dessinateurs qui tra- 
_ cent les modèles, et aux ébénistes qui les exécutent. 
Aux incrustations de métal, étain ou cuivre, sur 


_ fond ébène ou écaille, qu’affectionnait Boulle, succèdent, 
sous Louis XV, les ornements de cuivre qui resteront 
_ en faveur pendant tout le xvrrre siècle, faveur justifiée 
__ par le talent des artistes qui surent donner au cuivre 
à une valeur supérieure à celle des métaux les plus pré- 


cieux. 
Sous Louis XV, la coquille, les bustes de femmes, 


le musique, k les nt je PERS de fleurs, ge a 
a enlacées. Les médaillons de EE de sa 
|apparaissent. Puis, sous Louis XVI, sur les colonnes & 
du Temple grec s’élevant au milieu des champs de la % 
banlieue parisienne, le lierre et le liseron grimperont 
sans en masquer là gravité sereine, l’amour y accro- | 

MOT: chera son arc et son carquois, les amants y graveront ‘#8 

| des cœurs enflammés, les fiancés y laisseront des 
rubans, des faveurs, et les belles, les perles de leurs 
colliers ; les villageois y suspendront leurs couronnes de 
mai et dans les cannelures s’élanceront les chandelles ; 

des feux d'artifice. È 

_ Détail caractéristique : les pieds des meubles ont 
s: pris peu à peu la forme de toupie dont le tournoiement 
est fatalement limité. 
| La limite fatale, c’est la Révolution. 


LE MEUBLE SOUS LOUIS XV 


Le style Louis XV se divise en quatre variétés : 
Le style Régence ; 4 
Le style Rocaille ; 
Le style Rococo, exagération du style Rocaille ; 
Le style Pompadour. 


Le règne du style Régence se subdivise in el 


| & 
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en deux périodes : l’une qui tient au style 
Louis XIV et se caractérise par la symétrie des axes et 
des formes ; c’est le règne de Boulle qui continue ; 
l’autre qui prépare l'avènement du style Rocaille : c’est 
le règne d’Oppenord qui commence. 

Les lignes, les formes et la matière sont données 
par les architectes et par les ébénistes, 

Les architectes de la première période de la Ré- 
gence sont : Robert de Cotte et Boffrand, l’ébéniste 
est Cressent. 

Robert de Cotte (1656-1735), élève et beau-frère 
de Mansart, lui succéda dans la charge de premier 
architecte et intendant des bâtiments de Louis XIV. 
Nous lui devons l’idée de placer des glaces sur les che- 
minées : comme conséquence, les cheminées perdent 
de leur importance, l’âtre se réduit, et comme les 
glaces sont fort chères, les trumeaux viennent les com- 
pléter. 

Boffrand (1667-1754) conserve lasymétrie des formes 
et des axes. 

Moins sévère que Boulle, l'inventeur, ou plutôt le 
vulgarisateur génial des incrustations de métal sur 
fond écaille ou ébène, Charles Cressent (1685-1768) 
inventa les incrustations de bois sur bois : bois de rose, 
de violette, d’amaranthe ou de citronnier, bois des 
Iles, et réglementa l’usage des bronzes dorés et ciselés, 
art dans lequel devaient s’illustrer tant d'artistes. 

Les ornemanistes de cette première période du 
style Régence sont : 

Bérain, le collaborateur de Boulle, quisut transfor- 
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mer sa manière au goût du jour, et surtout Claude 
Gillot (1673-1722), peintre du Roi, et maître de Wat- 
teau, l’auteur de « Principes d'ornement » où tout est 
mince, léger, aérien. 

La famille des Cafferi, ciseleurs de père en fils, 
emplit tout le xvrrre siècle, de Louis XIV à Louis XVI. 

Cressent eut, sur la fin de sa carrière, comme 
collaborateur le plus illustre, Philippe Cafferi, fils de 
Jacques Cafferi, arrière-petit-fils de Philippe Cafferi, 
premier du nom sous Louis XIV. 


L'architecte Gilles-Marie Oppenord (1672-1742) 
a été surnommé à juste titre : «le père de la Rocaille ». 
Quoique le mot «rocaille » soit ancien et remonte à Ber- 
nard Palissy, le terme s'appliquant au style de la 
deuxième partie de la Régence ne date que de 1780. 

Gilles-Marie Oppenord, dans la préface d’un de ses 
nombreux albums, dit : 

« Ces œuvres sont composées dans un goût venant 
de l’antique, mais plus riche », et comme le fait 
justement remarquer M. Arsène Alexandre, « c’est de 
l'antique qu’il croit toujours s'inspirer. Ce n’est pas 
seulement la richesse qui à envahi cet antique-là. 
Je ne sais quelle mousse à poussé sur les épaules et 
jusque sur le nez des vieilles statues, et cette mousse, 
ces herbes folles qui sont d’ailleurs si délicates et qui 
font des dessins si gracieux semblent avoir inspiré les 
artistes des générations nouvelles, L’art décoratif du 
XVIIIe siècle est fait de la mousse qui à poussé sur le 
vieux xVIIe siècle ». 
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x Car la rocaille n’est pas, comme on le croit, la déco) 
S D bout issue du roc ou de la roche, inspirée des coquil- 
D: _lages et des algues, mais bien la substitution des choux 
_ frisés, des feuilles de mauve et des chicorées à la- 
canthe et au laurier précédents, ainsi que l’affirme 
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meubles de style Louis XV 1, 


va 
LA, 


nous ayons possédé. 
Gilles-Marie Oppenord, né à Paris, est fils d’un 


+ 


_  ébéniste hollandais ; Antoine-Sébastien Slodtz (1705- 
_ 1764), dessinateur de la chambre et du cabinet du 
_ roi, est Anversois ; Juste-Aurèle Meissonnier (1695- 


4 | 1 1750) est Italien. Tous les trois, cependant, fourniront 
T4 les modèles pour toutes les branches de l’art industriel 
au xvrre siècle. 

Toutefois il ne faudrait pas oublier Watteau, qui 
f est Français et dans l’œuvre duquel se trouve tout le 
charme de la décoration du xvime siècle! 

& 8 ._ Avec Oppenord et avec Meissonnier, la tradition 
Fe. française de la symétrie disparaît, c’est la tradition 
_ italienne du xvre siècle à laquelle nous devions 
EL déjà le style « baroque » qui, de nouveau, se fait 


ü sentir, mais nos artistes français savent la régle- 
de menter et dans l’asymétrie apparente des lignes et 


à = 


| 4. Emile Bayard. Le style Louis XV. 
| _ 2. L'ameublement français sous Louis XV (Bibliothèque des Arts déco- 
ratifs). 


> avec raison M. Emile Bayard, dans son livre sur les 


Et puisque nous sommes dans les citations, remar- 
_ quons avec M. Henri Clouzot® que ce sont des étran- ë 
4 mé gers qui engendreront le style le plus français que 


LA 
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de formes dégagent avec esprit des formules exquises. " 
Cochin dit de Meissonnier, dans une lettre Sup- 


posée émanant « d’une Société d’Architectes qui poUr-. “ 
raient bien prétendre être du premier mérite et de la 


première réputation quoiqu’elle ne soit pas de l’Aca- 
démie » : « Meissonnier commença à détruire toutes 
les lignes droites qui étaient du vieil usage. Il retourna 
et fit bomber les corniches de toutes façons, il les 
cintra en haut et en bas, en avant et en arrière, donna 
des formes à tout, même aux moulures qui en parais- 
saient le moins susceptibles. 

« Il inventa des contrastes, c’est-à-dire qu’il bannit 
la symétrie et qu’il ne fit plus des deux côtés des pan- 
neaux semblables l’un à l’autre. Rien n’est si admirable 


que de voir de quelle manière il engageait les corniches 


des marbres les plus durs à se prêter aux bizarreries 
ingénieuses des formes des cartels ou autres choses 


qui devaient porter dessus. Les balcons et les rampes , À 
d'escalier n’eurent plus la permission de passer 


droit leur chemin ; il leur fallut serpenter à sa volonté, 


et les matières les plus raides devinrent souples sous 
sa main triomphante, Ce fut lui qui mit en vogue ces 


charmants côtés en $ que l’on croit rendre ridicules 
en disant que leur origine vient des maîtres d'écriture, 


comme si les arts ne devaient pas se prêter des 


secours mutuels. 
Cependant Cressent continuait à régner. L'emploi 
du bronze doré développa l’art de la ciselure ; les 


orfèvres ciseleurs devinrent rapidement des maîtres. 
Tel ce Claude Ballin (1660-1754), qui cisellera lacou- 
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ronne du sacre de Louis XV; tel Thomas Ger- 
main (1673-1748).«Si Thomas Germain, écrit Mariette, 
ne copie pas tout juste l’antique, et si, pour se porter 
au goût régnant, il se livre à des formes singulières, 
il ne donne jamais dans des écarts blâmables. » Les 
écarts blämables, c’est ce style Rococo qui dura jus- 
qu’au règne de Mme de Pompadour et sur lequel je ne 
veux insister que pour en signaler le manque de goût 
et surtout pour faire une fois de plus justice de la 
légende qui attache au nom de M=e de Pompadour 
ce style qu’elle ne cessa jamais de combattre, depuis 
son avènement à la Cour; on doit reconnaître que si 
la « Caillette du Roi » à coûté cher à la France, elle 
lui à laissé des trésors artistiques d’une inestimable 
valeur, qu’elle à su réunir autour d’elle une cour d’ar- 
tistes et d'amateurs tels que François Boucher et le 
duc d’Aumont, le plus fin connaisseur, le plus subtil 
« curieux » de tout ce XvIITI° siècle. 


Le style Pompadour, ou pur style Louis XV, se 
caractérise par « l’enflure » des meubles. De la liste 
nombreuse des architectes, des ébénistes, des orne- 
manistes, des ciseleurs et des vernisseurs, illustrant 
cette période, quatre noms d'artistes surgissent 

François Boucher, peintre du Roi (1703-1770); 

Jean-François Œben, ébéniste du Roi (1700-1765); 

Philippe Cafferi, le plus illustre de la famille des 
Caffieri (1714-1774) ; 

Et les frères Martin, peintres-vernisseurs. 

À ces quatre noms, il conviendrait d'ajouter celui 
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de Lazare Duvaux, qui s’intitulait « orfèvre-joaillier 


du Roi » mais qui, en réalité, ne fut qu’un simple mar- 
chand, comme les Hébert, les Bazin, les Lebrun, les 
Dulac; mais quel connaisseur! que ce marchand 
auquel Louis XV confiait la plupart de ses achats et 
auquel nous devons là possession des plus beaux 
objets d'art de ce xvrxre siècle. 

Combien d’autres noms d’artistes devraient être 
cités! Dans un de ses livres sur le Meuble, M. de Cham- 
peaux * dresse une liste de plus de cent noms d’ébé- 
nistes dont les œuvres aujourd’hui se disputent à coups 
de billets de mille franes. 

Et que dire, limité par le cadre de ce chapitre, de 
cette époque, qui n’ait été déjà dit et redit ? Faut-il 
rappeler la transformation générale de l’apparte- 
ment ? L’alcôve fermée succédant à la ruelle ouverte, 
le salon d'assemblée ou de compagnie succédant au 
grand salon paré ? Faut-il signaler l’apparition de la 
salle à manger où, dès lors, on transporta la table à 
manger autrefois dressée dans le salon d’apparat ? 

Citer Blondel est plus facile pour l'écrivain, et plus 
typique pour le lecteur : « A la gravité des ornements 
dont on surchargeait les murs, succédèrent toutes 
Sortes de décorations de menuiserie légère, pleines 
de goût, variant de mille façons diverses. On sup- 
prima les solives apparentes du plancher, en les revé- 
tant de ces plafonds blanchis qui donnent tant de 
grâce et de lumière aux appartements et que l’on 


ù 1. A. de Champeaux. Le Meuble (Bibliothèque populaire des Beaux- 
ris). 


EX 


Ni RGCUÉ NES SRE ane 
LE COSTUME ET LE MEUBLE 93 
_ décora de frises et de toutes sortes d’ornements 


agréables; au lieu de ces tableaux, de ces énormes bas- 


| $ reliefs que l’on plaçait sur les cheminées, on les à déco- 
rées de glaces qui, par leur répétition avec celles qu’on 
_ leur oppose, forment des tableaux mouvants qui gran- 


dissent et animent les appartements, et leur donnent 

' _ unairde gaîté et de magnificence qu’ils n'avaient pas.» 
% Rentrerons-nous dans le détail des petits meubles ë 
_ dits « volants » : ottomanes, sultanes, duchesses, 
| bergères, et marquises ; décrirons-nous ces fauteuils 
4 « en confessionnal », en « cabriolet », à cartouche, à 
_ carreaux, à poches, à oreilles, ou les fauteuils de 
_ commodité, avec tout ce qu’il faut pour écrire ? Cela 
_ nous entraînerait trop loin. 
#4 Nous aimerions nous étendre sur ce sofa, importé 
204 de Turquie, ou sur un de ces canapés « confident », 
_ «veilleuse », « méridienne », ou dans ce fauteuil à car- 
4 _ reaux qui nous tend les bras largement élargis ; 
4 les jambes allongées sur les bouts de pieds, et, mer- 
4 _ veilleusement enfoncés, maintenus de tous côtés par 
ces coussins moelleux, nous pourrions d’un coup 
d’œil parcourir la chambre, oublier que nous nous 
étions tracé pour faire cette étude une méthode basée 
sur les évolutions de la ligne, de la forme, de la matière 
_ et de lornementation, et simplement regarder, puis 
= décrire ce que nous voyons. 
Mais à quoi bon décrire ! c’est encore un effort ! le 

siècle ne le permet pas. Un petit livre traîne sur la 
_ console. Ouvrons-le : c’est un roman, publié en 1758, 


fermier général Le Riche de la Re Etre quoi qu’il { À 


soit signé J. Fr. de Bastide, et, sans que nous chan- 


gions de place, il nous permettra de visiter l’apparte- 


ment en détail : 
Entrons d’abord dans la salle à manger. Les 


murs sont recouverts de stuc aux couleurs variées 


à Pinfini; c’est un ouvrage du fameux stucateur 
milanais Clérici — qui avait fait le salon de Neuilly 
pour le comte d’Argenson, et le rendez-vous de chasse 
de Saint-Hubert pour le Roi. Les compartiments con- 
tiennent des bas-reliefs de même matière, par le sculp- 
teur Falconet, qui y à représenté les fêtes de Comus 
et de Bacchus. Vassé, sculpteur du Roi, à fait les tro- 
phées qui ornent les pilastres de la décoration, servant 


à caractériser les plaisirs de la chasse, de la pêche et 


de la bonne chère. De chacun de ces douze trophées, 
sortent autant de torchères en bronze doré, portant des 
girandoles à six branches, qui suffisent pour éclairer 
a giorno cette belle salle où les parois de stuc reflètent 
les lumières comme des miroirs. 

Passons dans le cabinet destiné à prendre le café. 
Les lambris en sont peints couleur vert d’eau, et par- 
semés de sujets pittoresques rehaussés d’or. On trouve 
dans ce cabinet quantité de corbeilles remplies de 
fleurs d'Italie, et les meubles sont couverts de moire 
brodée en chaînette. 

Pénétrons ensuite dans le cabinet de jeu, les lam- 
bris sont revêtus du plus beau laque de la Chine; 
les meubles sont en laque, également couverts d’é- 
tofles des Indes brodées. Les girandoles, en cristal 
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de roche, envoient des jets de lumière sur les porce- 
laines de Saxe et du Japon, que supportent des euls- 
de-lampe dorés avec art. Cette pièce assez vaste, dont 
le plancher se eache sous un tapis de pied à longue laine, 
pour amortir le bruit des pas, commurfique, par deux 
portes, avec la salle à manger et le boudoir. Cette der- 
nière porte est déguisée par une portière en tapisserie, 

Arrivons au salon qui donne sur le jardin. Il est 
de forme circulaire, voûté en calotte, peint par Hallé, 
le peintre français qui se rapproche le plus de Bou- 
cher. Les lambris sont imprimés en couleur lilas et 
encadrent de très grandes glaces. Les dessus de portes, 
peints aussi par Hallé, représentent des sujets mytho- 
logiques. Le lustre et les girandoles, en porcelaine 
de Sèvres avec supports de bronze doré d’or moulu, 
complètent un éclairage doux et harmonieux, répété 
par les glaces. 

« La chambre à coucher, de forme carrée et à pans, 
est éclairée par trois fenêtres, qui donnent sur le jar- 
din, un jardin anglais et un parterre enchanteur ; elle 
se termine en voussure et cette voussure contient, dans 
un cadre circulaire, un tableau peint par Pierre, 
représentant Hercule dans les bras de Morphée, réveillé 
par l'Amour. Les lambris sont imprimés couleur de 
soufre tendre. Le parquet est en marqueterie, mêlée de 
bois odorants d’amaranthe et de cèdre. Des marbres de 
bleu turquin, de jolis bronzes, et des porcelaines fines 
sont rangés avec choix et sans confusion sur des tables 
de marbre en console qui se trouvent dans les quatre 
angles de la pièce, au-dessous des glaces qui les ornent. 
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Lelit, en étoffe de Pékin jonquille, chamarrée des plus 
riches couleurs, est renfermé dans une niche ou alcôve, 
qui correspond à la fois avec la garde-robe et avec lap- 
partement de bains. La garde-robe est tendue de gour- 
gouran (étoffe de soie des Indes) gros vert, sur lequel 
sont suspendues les plus rares estampes de Cochin, 
de Lebas et de Cars. Le meuble de cette petite pièce 
n’est composé que d’ottomanes, de sultanes et de 
duchesses. 

« Dans l’appartement de bains, dont dépend le 
cabinet de toilette, le marbre, les porcelaines, la mous- 
seline n’ont pas été épargnés. Les lambris sont chargés 
d’arabesques exécutées par Pérot sur les dessins de 
Gillot, et distribués en compartiments avec beaucoup 
de goût. Des plantes marines montées en bronze par 
Caffieri, des pagodes, des cristaux et des coquilles, 
entremêlés très habilement, décorent cette salle, 
dans laquelle sont ouvertes deux niches, l’une occupée 
par une baignoire argentée, l’autre par un lit de mous- 
seline des Indes, brodée et ornée de glands. Le cabinet 


1 


de toilette qui s'ouvre à côté de ce lit de repos est 
revêtu de lambris, peints par Huet, représentant des 
fruits, des fleurs et des oiseaux, entremêlés de guir- 
landes et de médaillons qui renferment de petits sujets 
galants, dus au pinceau de Boucher, Il est terminé 
dans sa partie supérieure par une corniche élégante, 
surmontée de motifs d'architecture, qui servent de 
bordure à une calotte surbaissée, contenant une mo- 
saique en or, avec des bouquets de fleurs, peints par 
Bachelier. Des fleurs naturelles emplissent des jattes 
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de porcelaine gros bleu rehaussé d’or, des meubles garnis 
d’étoffe de même couleur, dont les bois d’aventurine 
ont été appliqués par Martin, achèvent de rendre 
digne d’une fée ou d’une reine ce réduit solitaire qui 
témoigne de sa destination par une toilette d'argent 
due à l’art de l’orfèvre sculpteur Germain. 

Mais ce qui complète, ce qui surpasse tout ce qu’on 
vient de voir et d’admirer, c’est le boudoir, et l’on peut 
se dire, en le décrivant, que Paris en renfermait sans 
doute plusieurs centaines aussi riches et aussi artis- 
tement décorés. Toutes les murailles sont revêtues de 
glaces, dont les joints sont masqués et déguisés par 
des troncs d’arbres artificiels, massés et feuillés de 
manière à former un quinconce qu’on croirait réel, 
Ces arbres sont jonchés de fleurs de porcelaine et de 
girandoles dorées qui produisent, avec leurs bougies 
roses et bleues, une lumière douce et diaphane, que 
les glaces reflètent par gradation à cause des gazes 
transparentes que l’on à étendues par-dessus, au fond 
de la pièce ou règne un demi-jour voluptueux. Dans 
une niche revêtue aussi de glaces, un lit de repos en- 
richi de crépines d’or et accompagné de coussins de 
toutes grandeurs, s’appuie sur un parquet de bois de 
rose à compartiments. Enfin la menuiserie et la sculp- 
ture ont été peintes par Dardillon, qui, pour peindre 
les lambris et y appliquer l'or, avait inventé des ingré- 
dients odorants, mêlés aux couleurs pour leur con- 
server un parfum spécial longtemps après qu’elles 
étaient séchées. Le bosquet naturel que figurait ce 
boudoir exhalait donc de ses peintures et de ses do- 
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rures les odeurs combinées de la violette, du jasmin 


et de la rose. » 


LE COSTUME FÉMININ SOUS LOUIS XV 


Le xvrre siècle est le siècle des « paniers ». Nous 
appellerons panier tout ce qui peut maintenir la robe 
élargie. Leur origine remonte au xvi® siècle. Ils por- 
taient alors le nom de « vertugales » ou « vertugadins » 
et la robe, collante à la taille, était très évasée dans le 
bas. Au début du xvrre siècle, les « vertugadins » 
donnent à la robe la forme d’un vaste tambour. 

Abandonnés pendant le règne de Louis XIV, les 
vertugadins reparurent sous la Régence, en 1718, 
sous le nom de « paniers ». On raconte que, cette 
année-là, deux dames énormes, s’étant promenées aux 
Tuileries avec des dessous de jupes montés sur des 
cerceaux, provoquèrent le scandale, puis déterminèrent 
la mode. C’étaient probablement deux Anglaises, car 
les journaux angiais de l’époque signalent à Londres 
l’usage de la jupe à cerceaux. 

Mais la reine indiscutée du «panier » fut la demoi- 
selle Margot, venue d’Amboise vers 1735, et qui 
trouva le moyen de fournir à bon marché des paniers 
légers qui remplacèrent les appareils composés de 
cercles de jonc, en natte, en baleines rattachées 
ensemble soit par des filets, soit par des rubans. 

Une estampe de la Bibliothèque Nationale nous 
montre la demoiselle Margot distribuant ses paniers 
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et nous initie en même temps à la forme de ceux-ci: 
« L’armature, véritable jupe recevant directement 
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l'application de drap ou de soie brochée ». 

Pendant le règne de Louis XV, les paniers affectèrent 
différentes formes et prirent divers noms : 

« Paniers en guéridons », en forme d’entonnoirs ; 

« Paniers à coudes » en forme de cloche ; 

« Paniers jansénistes », court jupon de crins piqués 
ne descendant pas plus bas que le genou et tenant son 
nom de la concession accordée aux récriminations 
des jansénistes. 

On imagine aisément quels inconvénients pouvaient 

offrir pareilles robes, maintenues circulaires par les 
paniers. Au théâtre, par exemple, il fut décidé qu’un 
fauteuil resterait libre près de chaque princesse accom- 
pagnant la reine. Dans les salons, le fait de s’asseoir, 
dans la rue, le fait de monter en chaise permettait 
au promeneur d’avoir les plus jolies perspectives sur 
les bas toujours blancs à coins brodés, et même sur 
certain petit fripon coin de chair, d'autant plus que 
les règles de la décence n’admettaient pas, pour les 
femmes, le port du caleçon, en usage au xvIe siècle. 

Enfin d’autres paniers nommés « poupottes », à 
bourrelets en crin, permettaient également d’obtenir 
l’évasement des robes à traîne. 

Au début de la Régence, quand la Cour eut poussé 
ce soupir de soulagement, soigneusement enregistré 

par les historiens, c’est le théâtre, l'Opéra, qui donna 
le ton de la mode. 
Puis apparut la robe « volante », qui était une réé- 
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dition de la robe à la « Montespan », dont la forme 
avait été créée pour cacher les multiples et successives 
grossesses de la favorite de Louis XIV. 

Cette robe volante, assez jolie de lignes par elle- 
même, avait le grand défaut de dissimuler toutes celles 
du corps de la femme : peu à peu, le corsage se dégagea, 
puis les hanches, seule l’étoffe resta flottante au dos, 
formant une traîne qu’on à désignée sous le nom de 
«pli Watteau », conservée par toutes les classes de la 
société pendant tout le règne de Louis XV, ainsi que 
ce charmant petit tour de gorge descendant parfois 
effrontément sur la poitrine pour former le plus exquis 
entre-deux. 

A partir de 1750, sous le pli Watteau, les corsages 
furent ajustés, et les robes, troussées sur les reins, 
découvrirent les jupes garnies d'immenses falbalas. 

Les étoffes de ces robes volantes, dégagées avec le 
pli Vatteau, furent de plus en plus légères et les orne- 
ments, dans le goût pastoral, témoignent d’une fan- 
taisie décorative puisée aux pures sources de la 
nature : sous Louis XV, l’ornement dominant est la 
fleur ; sous Louis XVI, c’est la fleurette. 

Les devants de corsage restèrent unis jusqu’en 17 60, 
après quoi ils se couvrirent d’échelles, de rubans, et 
des «fagots de fleurs » se portèrent à l’épaule. 

La coiffure, qui était restée basse après le long règne 
de la Fontange, se couvrit de poudre ; la figure se 
couvrit de fard, et sur le fard, les « mouches » de toutes 
formes, galantes, effrontées ou coquettes, s’abattirent 
en de tumultueux essaims. 
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Puis la coiffure s’éleva, surmontée d’aigrettes et de 


_ perles. Par-dessus, on porta la cornette, l'été, la coiffe 


ou la mantille, l'hiver. 

Vers 1750, la coiffure atteignait des hauteurs extra- 
vagantes, qui furent encore dépassées sous le règne 
suivant. 

Pour $e coiffer en hauteur, les cheveux sont néces- 
saires, et toutes les femmes, hélas ! n’en possèdent 
pas en quantité suffisante. La mode des faux cheveux 
fut un acheminement aux perruques, où s’illustrèrent 
Dagé et Legros, fondateurs d’une académie de coif- 
fure et auteurs de nombreux ouvrages sur l’art de la 
coiffure des dames. 

La supériorité des coiffeurs sur les coiffeuses, mani- 
festée dès le début du siècle, ne tarda pas à être mise 


en échec, sur les ordres de la corporation des barbiers 


perruquiers-baigneurs-étuvistes, munie de son privi- 
lège. 

La bataille fut épique et nécessita l’intervention du 
Parlement qui, par deux arrêts de 1768 et 1769, 
enjoignit aux coiffeurs l’obligation de se faire inscrire 


_àla corporation des perruquiers. 


Du reste, les privilèges des corporations, jusqu’à la 
Révolution, ont donné lieu à bien d’autres luttes. C’est 
ainsi que les « corps de jupes » ne pouvaient être 
fabriqués que par les «taïlleurs de corps » et, comme les 
robes de corps avaient un corsage muni d’une arma- 
ture, elles furent assimilées aux corps de jupes. Notons, 
au sujet de ces corps, que les hygiénistes et les savants 
s'étaient depuis longtemps insurgés ; en 1770, un cer- 
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_tain M. Normand réunit les raisons exprimées par our 


les savants et les hygiénistes, et un M. Reissier, 


de Lyon, tailleur de corps, lui répondit de la bonne 
façon. 

Le remplacement de l’armature par un seul buse 
permit la création des corsets de « basin » et leur utili- 
sation par les couturières. 

De même pour les talons de bois qui, confectionnés 
par la corporation des « talonniers de bois », furent 
conservés et maintenus hauts, par la seule force du 
privilège. Et puisque nous en sommes à la chaussure, 
rappelons que la carrure du bout de pied fait place, en 
1720, à une extrémité ronde ou pointue et que la 
« pièce », qui recouvrait le dessus du pied, fut relevée 
jusqu’en 1730, puis abaissée et maintenue par la boucle. 


*k 
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LE COSTUME MASCULIN SOUS LOUIS XV 


Le costume masculin avait ses bases établies dès 
le début du xvrre siècle et les trois pièces princi- 
pales : justaucorps, veste et culotte, subirent peu de 
modifications pendant le règne de Louis XV. Le jus- 
taucorps, changeant simplementde nom,devint l’habit; 
la veste ne s’appela pas encore le gilet; et la culotte 
fut plus collante simplement. 

Sous la Régence, les basques flottantes de l’habit 
lui donnèrent un air négligé, rapidement corrigé par 
Pusage de bourrelets de crin qui, placés dans les gros 


4 plis, allégèrent la taille et élargirent le costume mas 
_ culin dans la forme et le sens des paniers du costume 4 
féminin. \ 

Les plis de lhabit, massés d’abord sur le côté, se 
transportent peu à peu par derrière, partant de la 
taille; ils s’abaissent vers la fin du règne, toujours 
massés par derrière. 

Le luxe des habits de cour, encouragé par Louis XV, 
fut inouï. Il y en eut qui valaient de 15 à 25.000 livres, 
près de 50.000 francs de notre monnaie. La veste cor- 
respondait au luxe ou à la simplicité de l’habit, mais 
contrairement à l’habit, elle se diminua et remonta 
vers la taille, les basques se rétrécissant de plus en plus. 

. Notons que le noir ne commença à être de cérémonie 


que vers 1750. 

= Les manches restèrent longues, avec de larges pare- 

4 ments, d’où s’échappaient des flots tumultueux de 
2 dentelles, jusqu’en 1768, époque à laquelle les manches 

; «amadis », c’est-à-dire sans parements, leur succédè- 


40 rent. L’antique cravate fut remplacée par un cordon 
noir, mais son prolongement, qui avait créé le jabot, 
fut maintenu pendant tout le siècle. 

Le bas, caché sous la culotte à la hauteur du pra 
| jusqu’en 1730, remonta ensuite par-dessus tout en 
_ conservant la jarretière. 

Les souliers gardent leurs « pièces » jusqu’en 1740, 
_ et les talons, abaissés vers 1730, restèrent rouges comme 
_ marque de noblesse, 

Le chapitre des perruques, au xvuI° siècle, fournirait 
la seule substance d’un long article, Les plus usitées 
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furent, au début de la Régence, la perruque en crinière, 
divisée en trois mèches et comportant de chaque côté 
des cadenettes comme sous Louis XIII, la touffe de 
derrière formant la queue. 

Cette queue fut d’abord laissée libre et arrangée en 
forme de queue de rat, puis nouée, puis enfermée dans 
une sorte de bourse, à la manière des queues de chevaux 
que les palefreniers enfermaient ainsi dans un sachet, 
puis les cadenettes relevées formèrent les ailes, puis 
les boucles. 

Enfin, la queue très grande, très épaisse et bouclée, 
donna naissance aux multiples dites en « catogan ». 

Vers le milieu du siècle, « l'encyclopédie perru- 
quière » n’offre pas moins de 45 variétés de perruques. 

Toutes les perruques ainsi que les bourses étaient 
poudrées. On poudrait même le haut des habits, pour 
ne pas laisser croire que la poudre, qui était de la farine, 

pouvait tomber sur les épaules ! 

J.-J. Rousseau s’est élevé contre cet usage de la 
farine en disant : « Il faut de la farine pour nos per- 
ruques, voilà pourquoi les pauvres n’ont pas de 
pain ». 

Les bas blancs ou chinés, les souliers à boucles, 
longs et pointus, complètent le costume. 

J’oubliais les chapeaux. Avec les perruques, l’usage 
du chapeau s'était restreint. Au début du siècle, les 
bords du chapeau, rond sous le règne de Louis XIV, 
s'étaient relevés sur trois côtés pour donner naissance 
au tricorne. Ce tricorne, haut dans le début, baiïssera 
d'autant plus que les perruques s’élèveront, et finira 
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par n'être plus porté que sous le bras. Signalons le 
chapeau à visière pour la chasse et la promenade, 
imité des coiffures anglaises ; les tricornes de paille 
pour l'été. 

Pour terminer, disons que les étoffes de soie, bou- 
gran, nankin, coutil, se portèrent l'été. Le velours et 
le drap de laine furent réservés pour l’hiver. 

Enfin, rappelons que les costumes, toujours luxueux 
en principe, furent, par deux fois, obligés à une simpli- 
cité d’aspect et de matière : en 1720, lors de la ruine 
du système de Law, on inventa un galon broché d’un 
seul côté qui prit le nom de « galon du système ». 

En 1759, à la suite de la création de plusieurs impôts 
onéreux, créés par le contrôleur général des Finances, 


M. Silhouette, la mode prit subitement un caractère 


d’excessive mesquinerie. Les habits se portèrent sans 
plis, les culottes dégarnies de leurs poches et les por- 
traits sans épaisseur; tout fut en silhouette, le nom 
est resté. 


LE COSTUME FÉMININ SOUS LOUIS XVI 


L'histoire du costume féminin sous Louis XVI 5e 
divise en deux périodes : 1° de l'avènement de Louis 


_ XVI à l'affaire du collier (1785); 2° de l'affaire du 


collier à la Révolution. 
Pendant la première période, c’est la reine Marie- 
Antoinette qui tient le sceptre de la mode; elle à 


106 LA VIE PARISIENNE AU XVIII SIÈCLE 


comme premier ministre la demoiselle Bertin, Stat la 
célébrité égale l'impertinence. 

Le costume de cour conserve son ampleur, sa ri- 
chesse et, avec de légères modifications, les lignes 
générales du costume du règne précédent. 

Les paniers furent transformés en un simple sup- 
port — simple par comparaison ; le corsage plus allongé 
descend en pointe, la pièce de devant se referme, le 
décolletage est en rond, mais plus étroit et bordé de 
tul qui, fabriqué dans les casernes, remplacera le 
réseau. La robe de dessus, ornée avec goût sur les 
bords de l'ouverture, dégage toujours la robe de des- 
sous ; les manches restent courtes, et l’avant-bras 
s’évade toujours d’un flot de dentelles ou de filet, 
et toujours sur l’épaule se place un bouquet de fleurs. 
Ce qui distingue les robes des deux règnes, c’est, sous 
Louis XVI, une plus grande profusion de garnitures. 
Les Mémoires du marquis de Valfons énumèrent 
250 façons de garnir les robes, portant les noms les 
plus sentimentalement ridicules : agitation, regrets, 
désir marqué, vapeurs, doux sourire, plaintes indis- 
crètes, grande réputation, préférence, composition 
honnête, ete., ebc., le tout formé de coques, de bouquets 
de fleurs, de fruits, de bouillons de gaze ou de blonde, 
de pierreries, etc., fixés sur la robe de dessus et sur 
celle de dessous, dans tous les sens, sans ordre, sans 
méthode, sans goût, et dans les tons les plus invrai- 
semblables, variant de la couleur puce au chamois, 
jusqu’en 1782, époque à laquelle le blanc, importé 
des colonies par les créoles, se répand en même temps 
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. Vers 1778, apparut, porté à la ville, un costume de 
forme. presque nouvelle, je dis presque, car, sous 
Louis XV, on connaissait déjà le caraco, dont le prin- 
cipe est la robe de dessus coupée à la hauteur des 
hanches et la robe de dessous tronquée à la hauteur 
des chevilles, le tout bordé de falbalas, de gazes en 
pouñs, et de volants. 


Ce « déshabillé en caraco » subira bien des trans- 


formations et donnera naissance à la jaquette; la robe 
de dessous s’allongera de nouveau. Un moment la 


mode en fut éclipsée par celle de la polonaise, robe de 
dessus très ouverte, la basque longue, relevée sur les 


côtés et sur l'arrière, de façon à former trois pans, 
découvrant la robe de dessous plus ou moins écourtée; 


_et garnie de falbalas en forme de lambrequins retenus 


par des glands. 
Cependant, sous l’influence de Angleterre, le cos- 


À tume allait subir une transformation radicale, et nous 
fournir enfin ! un modèle élégant, basé sur des prin- 


cipes de moralité et d'hygiène prônés par les philo- 
sophes et le célèbre docteur Tronchin, celui-là même 
qui imposa à nos élégantes la promenade réglementaire 


de chaque jour; on disait : « tronchiner ». 


Ce qu’il faut surtout noter pendant cette pre- 


* mire période, c’est l'élévation progressive de la coif- 


fure, qui atteint des proportions phénoménales, 


gigantesques, et tellement invraisemblables que, pour 


aller au spectacle, les femmes furent non seulement 
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que Vusage des indiennes et des étoftes de Jouy Vs 
imprimées sur fond blane. 
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obligées de s’agenouiller dans leurs carrosses ou dans 
leurs chaises, mais encore de retirer leurs panaches 
une fois agenouillées. 

L’illustre coiffeur Legros était mort. Léonard, plus 
illustre encore, lui succéda. C’est lui qui, dans la coif- 
fure déjà surchargée de fleurs, de fruits, de légumes, 
d'oiseaux empaillés, de faïences, de tableaux, de 
plumes, qui sous le nom de « ques-aco » variaient en 
nombre de trois à dix, trouva le moyen d’introduire 
encore des pièces de gaze appelées poufs d’une longueur 
de quinze aunes. On devine aisément le nombre 
incalculable d’épingles nécessaires pour maintenir un 
tel échafaudage, soutenu par un coussin gonflé de 
crin, le tout poudré comme toujours à la farine, dont 
la fermentation occasionnait mille démangeaisons, 
que l’on calmait au moyen d’un petit grattoir de 
tête. 

Les talons s’élevèrent en même temps que les coif- 
fures et s’enrichirent de diamants. Enfin le parasol, qui 
ne se fermait pas encore, fut fabriqué assez petit pour 
être tenu à la main par la personne qu’il protégeait. 


En 1785, éclata l'affaire du collier. 

La reine Marie-Antoinette, compromise, perdit 
toute autorité, et ce fut de nouveau le théâtre qui 
dirigea la mode. Justement cette année, Mlle Contat 
emporta, dans le rôle de Suzanne du Mariage de Figaro, 
un énorme succès, et le costume qu’elle avait adopté 
fut lancé sous le nom de « robe à la Suzanne ». Cette 
robe, inspirée de la mode anglaise, n'avait donc aucun 
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rapport avec le costume espagnol, mais il était bien 
élégant. 

La chevelure s’abaissa ; de larges boucles tombèrent 
sur les épaules, et la poitrine fut recouverte du fichu 
menteur. Le caraco à manches collantes recouvrit une 
longue et ample robe. 

Cette année 1785 voit également l'apparition du 
premier journal, le Cabinet des Modes, qui lança les 
modes à langlaise et les larges chapeaux à la Gains- 
borough. La robe à l'anglaise était une sorte de lévite 
adoptée par les jeunes femmes qui, voulant se confor- 
mer aux doctrines de Jean-Jacques Rousseau, allai- 
talent elles-mêmes leurs enfants. 

Les légers bonnets portés en 1785 sans passe, aplatis, 
avec barbes de rubans par derrière, furent remplacés 
par les chapeaux-bonnettes, dont les bords, de plus 
en plus étroits, finirent par disparaître complètement, 
pour laisser place au simple bonnet élevé, entouré 
d’un large ruban. Ce bonnet sera porté pendant toute 
la période révolutionnaire. 

Mie Bertin n'avait pu résister à la défaveur subie 
par la reine Marie-Antoinette ; elle fut contrainte de 
déposer son bilan en 1787; mais, trois ans plus tard, 
ses élèves s’installèrent à Londres, de sorte que les 
robes que l’on faisait venir à grands frais de Londres 
étaient en réalité l’œuvre de nos ouvrières ; le bon 
goût français, non seulement ne perd jamais ses droits, 
mais il sait admirablement s'adapter au goût de l’é- 
tranger, et, tout en en conservant le caractère, lui don- 
ner ce cachet, que les fées ont fixé au bout des doigts 
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de chacune de nos petites ouvrières parisiennes, et 
dont elles déposent une parcelle sur chaque objet 
qu’elles touchent. 


LE COSTUME MASCULIN SOUS LOUIS XVI 


Sous Louis XVI, le costume masculin emprunta 
ses modèles, non seulement à l'Angleterre, mais encore 
à l'Allemagne, à la Prusse, à l'Amérique. 

L’habit fut de plus en plus ouvert sur le devant et 
de plus en plus ajusté; les manches amadis, c’est-à- 
dire collantes, se terminèrent d’abord par un petit 
revers, qui ne tarda pas à être supprimé. Le pan de 
l’habit, beaucoup plus court au début du règne, finit 
par disparaître lui aussi. L’habit devint le frac, sorte 
d’habit à la française, avec col rabattu. Ce col rabattu, 
modeste à ses débuts, ne cessa de s'élever jusqu’à la 
fin du siècle. Le gilet (on disait encore la veste) raccourci 
dégage complètement la culotte, toujours collante et 
toujours s’arrêtant au-dessous du genou, serrée par 


une boucle. La braguette fit place au pont à la bava- 


roise, dont, vers 1780, on cacha les fentes par de larges 
cordons au bout desquels pendaient des montres, des 
cachets, ete. Ce gilet, vers 1787, tranchera avec la cou- 
leur de habit; le plus souvent ilest blanc, avec des 
broderies de soie en couleur, puis s’orne de bouquets 
semés, de guirlandes de fleurs ou de sujets historiés 
d’après les fables de La Fontaine ou les Aventures 
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_ ces sujets frisèrent même la caricature, jusqu’au jour 
où ils se transformèrent en emblèmes républicains, 
accompagnés de devises humanitaires. i à 
Les couleurs du costume, devenu thermomètre poli- 
tique, varièrent selon les opinions. En 1778, les cou- 
leurs avaient cessé d’être sombres et unies, les cos- 
tumes s'étaient couverts de paillons ou de broderies 
de soie. Les couleurs préférées furent les teintes dou- 
teuses du brun, du jaune, du vert, portant les noms 
pittoresques de : boue de Paris, caca Dauphin, Merdoie ; | 
_ces couleurs étaient rehaussées par l'éclat des boutons 
de métal ciselé ou de porcelaine émaillée, peints ou ke 
encore enrichis de brillants. En 1786, l’habit bourgeois 
était demi-deuil, et, en 1790, les aristocrates àleurtour 
_ adoptèrent le noir pour afficher la tristesse de leur âme, 
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le deuil complet de leurs espérances, tandis que les 


révolutionnaires, eux, revenaient à des couleurs plus 
gaies. Quant aux simples réformistes, ils avaient 
naturellement un costume panaché, noir et clair, dans 
la proportion justifiée par leur opinion personnelle. 
La cravate continua à enserrer le cou, mais le jabot, 
ayant été supprimé par suite du raccourcissement 
du gilet, fut remplacé par un simple nœud. | 
. Le chapeau de cour, très petit, porté sous le bras, 
__ comme à la fin du règne précédent, fut peu à peu 
remplacé par des coiffures d’origines étrangères : 
chapeaux à la suisse, chapeaux jockeys, chapeaux 
_ à la Quaker, chapeaux hollandais, ils aboutirent 
_soit à l’androsmane, soit au chapeau girondin. 
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Les souliers, dont les bouts étaient arrondis et les 
talons très plats, furent fermés par une boucle de plus 
en plus large. En 1790, les boucles de diamant, d’or 
ou d'argent, furent remplacées par de simples cordons. 
Le Roi et la Cour s’étaiento bstinément refusés à adopter 
cette substitution du cordon à la boucle; lorsqu’en 1792 
on vit aux Tuileries le premier ministre Roland se 
présenter avec des souliers à cordons, on eut, plus 
qu’au jour de la Convocation des Etats généraux, 
plus qu’au soir de la prise de la Bastille, la sensation 
que quelque chose était changé dans le royaume, 
et le maître des cérémonies, en introduisant le ministre, 
poussa un long soupir de douleur. Dumouriez, qui 
assistait à la scène, soupira également : hélas, oui 
monsieur, tout est perdu !.…. 


Quelques mois après, le Roi montait sur l’échafaud. 


LE MEUBLE SOUS LOUIS XVI 


Comme nous lavons vu, c’est sous le règne de 
Mme de Pompadour que s’annonce et se développe la 
période transitoire entre le style Louis XV et le style 
Louis XVI; elle est admirablement représentée par 
le bureau de Louis XV. 

Le bureau de Louis XV ! Cette merveille exposée 
au Louvre, commencée par Œben, terminée par 
Riesener, enrichie par les bronzes de Duplessis, 
Winant et Hervieux, porte sur ses flancs des médail- 
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lons de porcelaine de Sèvres. Toute la richesse du + 
XVIIe siècle y est concentrée ; les éléments du plus 


Le bureau de Louis XV. 


pur style Louis XV s’y allient aux éléments du plus 
pur style Louis XVI, par l’admirable balancement 
et l’exquis enlacement des lignes d’une part, par 
l'équilibre des formes et l’harmonie des motifs déco- 
ratifs d'autre part. 
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Le Mémoire des ouvrages faits pour la perfection du 
bureau de Sa Majesté, découvert par M. Germain Bapst 
eb publié in extenso par Emile Molinier, nous initie 
aux multiples travaux qui précédèrent cette œuvre, 
dont l’exécution demanda neuf années et dont le prix 
revint à 60.000 livres. L'architecte Bellangé, les orne- 
manistes Ledoux et Dugourc, l’ébéniste Riesener, 
et le ciseleur Gouthière, tels sont les noms à retenir 
parmi tant d’autres fameux, tels que Cauvet, Dela- 
londe, Salembier, Fay, Prieur, qui orna de bronzes 
le carrosse du sacre de Louis XVI, Lebarbier, les ébé- 
nistes F. Leleu, G.-C. Saunier, Martin-Carlin, Mon- 
tigny, E. Levasseur, G. Beneman, le ciseleur Forty… 

La découverte de Pompéi, en 1755, la publication 
des fouilles d'Herculanum, en 1757, ont mis l’antique 
à la mode. Les œuvres de Jean-Jacques Rousseau ont 
fait entrevoir une nature autre que celle des décors 
d’Opéra, majestueux olympiens, une nature d’opérette, 
soit, mais plus proche de nous. Le « Devin du Village » 
de J.-J. Rousseau et « l’Accordée de village » de Greuze 
nous donnent en musique et en peinture le sens de cette 
nature, encore conventionnelle, dont la ferme de 
Trianon semble une réduction assez sincère. 

On a tout de même abandonné les palais nuageux 
pour entrer dans les intérieurs de paysans, dans la 
laiterie, dans létable, puis, en en sortant, pour la pre- 
mière fois on s’est attardé à la contemplation de la 
splendeur d’un coucher de soleil. 

Je n’insisterai pas ici, puisque je les ai déjà signalés 
au début et dans le cours de cette étude, sur les formes 


4 


VENTRE LR D PR 
D « , 


sud os taf Er AC 


comparés à ceux des styles Louis XV et Louis XIV, 
sur le retour aux lignes droites, aux ensembles propor- 
tionnés voisinant avec les lignes courbes, moins accen- 


tuées, ou avec l’ovale, courbe gracieuse de fantaisie 
assagie. Je crois avoir énuméré les oves, les raies de 
cœur, les baguettes enlacées de rubans, les rangs de 


perles, les rinceaux allongés en hauteur, les piastres 


enfilées sur un cordon, les feuilles d’acanthe aux bords 
persillés, les feux d'artifices s'élevant au milieu des 
cannelures des colonnes, les tambourins, les couronnes 
de mai, les épis et toutes les fleurettes des champs, 
les torches, les carquois, les flèches du petit dieu Cupidon, 
qui semble avoir cétrôné les autres dieux dont la puis- 
sance ne dépasse guère maintenant les bords des bas- 
sins de Versailles ; j’ai rappelé les pieds des meubles 
tournés dans la forme de toupies allongées, c’est-à- 
dire tout ce qui forme l’ensemble des traits caracté- 
ristiques des meubles de l’époque Louis XVI. 

J'ai signalé l’usage des porcelaines de la manufac- 
ture de Sèvres, qui, grâce à Mme de Pompadour, devint 
manufacture royale en 1753. Cette mode de la porce- 
Jaine de Sèvres fut poussée à l’excès sous le règne de 
Louis XVI. 

Il serait injuste de ne pas indiquer l’influence même 
de Louis XVI sur ce retour du style à la simpli- 
cité ; mais cette simplicité, issue d’un sentiment d’éco- 

_nomie, n’avait pas prévu l’art prodigieux de Gouthière 
(1740-1806), à qui la Du Barry, quandelle mourut sur 
léchafaud, devait plus de 756.000 livres, près de 
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2 millions de notre monnaie, dont l'administration des 
Domaines refusa de payer même une partie. Gouthière 
our mourut à l'hôpital dans le dénuement le plus complet. 
El Jean-Henri Riesener (1735-1806), d’origine alle- 
ds mande, élève d’Œben, épousa la veuve de son patron, 
en 1768. Il fit rapidement fortune après avoir, en 
dix ans, meublé la plupart des châteaux royaux ; il 
> mourut la même année que Gouthière et comme lui 
“e fut ruiné par la Révolution. 

Je m'aperçois en terminant cette histoire du meuble 
et du cestume au xvirre siècle, que je n’ai pas dit la 
vingtième partie de ce qu’il était nécessaire, presque 
indispensable de dire ; c’est que le sujet est bien vaste ! 
et nombreux sont les artistes, qui ont contribué à la 
réalisation d’un art dont les perfections ne seront 
probablement jamais plus atteintes. On pourrait se 
demander si les lents progrès de l’humanité obtenus 
par les révolutions, si les plus rapides conquêtes de 
la science ne se sont pas faits au détriment de l’art, si 
, cela n’a pas tué ceci ? 

A voir le bafouillage de notre esthétique moderne, 
à enregistrer la décadence qui n’a cessé de se mani- 
fester du jour où la première locomotive franchit dans 
le pays de Galles les premiers 8 kilomètres à l’heure, 
il est difficile de s’enthousiasmer comme le fit Turner 
dans son tableau «la Locomotive ». Une autre œuvre 
du même artiste, représentant le vaisseau « le Témé- 
raire » sur le point de périr et remorqué par le nou- 
veau batcau à aubes, nous semble admirablement sym- 
boliser notre crainte. Mais « le Téméraire », avec sa 
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sont, ne reste-t-il pas, Pautre, le petit RAR nou- "2 
5 veau, dont la cargaison renferme tous les germes d’une 
; _ humanité nouvelle, généreuse, émancipatrice ! Aussi, 5e 
_ avec M. de Goncourt, qui aima tant le XVIrre siècle, ÿ 
@ ses meubles et ses bibelots, j'hésite à crier : « À bas ne 
s _le Progrès »!.. Sans espérer un art nouveau, je ne “2 , 
… désespère pas d’une humanité nouvelle. Le ne 
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PAR 


Daniel MORNET 


PROFESSEUR AU LYCÉE CARNOT 


« J’entre avec une secrète horreur, dit le Saint- 
Preux de Rousseau, lorsqu'il vient à Paris, dans ce 
vaste désert du monde. » Dans ce désert, d’innom- 


 brables caravanes ont cheminé au xvirre siècle sans 


horreur et sans lassitude. Tous ceux qui se piquent 
d'élégance et de distinction mènent la vie mondaine. 
La grande affaire ce ne sont encore ni les clubs, ni les 
cafés, ni les solitudes romantiques, c’est l’art de rece- 
voir et d’être reçu, ce sont les salons. Tout le monde 
a son salon, entendons tous ceux qui ont de la nais- 
sance ou des écus. Les princes du sang ont les leurs. 
Dès le début du siècle, les Divertissements de Sceaux 
chez la duchesse du Maine, les Nuits blanches de l'Hôtel 


de Nevers, sont illustres. Plus tard, la princesse de 
-Beauvau, la duchesse de Grammont, la duchesse 


d’Anville, la comtesse de Tessé, la comtesse de Ségur, 
la duchesse de Choiseul, la maréchale de Luxembourg, 
la comtesse de Boufflers recevront avec une bonne 
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grâce et un luxe qui feront songer, dit le comte de 
Sécur, « à la célèbre Athènes ». Les gens de finance 
mettront le poids de leurs éeus à la place du prestige 
des titres. Mme Dupin, Me Helvétius, Mme d’Epinay 
font servir pour une part les profits des fermes géné- 
rales à l'agrément des gens d’esprit ou des oisifs qui les 
visitent. Il y à tous ceux enfin qui ont moins d’argent 
ou moins de faste, mais qui tiennent « bureaux d’es- 
prit » et qui dispensent à leurs habitués les entretiens 
spirituels et les conversations profondes, Mme de Ten- 
cin qui n’est qu’une aventurière, Mme Geoffrin qui 
n’est qu’une bourgeoise, Mlle de Lespinasse qui n’est 
qu’une enfant sans nom et sans fortune, Rameau 
qui est musicien, Watelet graveur, Panckoucke 
libraire, ete. 

Dans ces salons, on va chercher les plaisirs qui trai- 
neront éternellement après eux le désœuvrement 
des gens riches et la corruption des oisifs. On joue et 
lon se ruine. On se livre avec fureur aux bagatelles, 
pourvu que ces bagatelles soient de mode et de bon 
ton. On « parfile », entendons qu’on sépare dans les 
vieilles étoffes d’or et d'argent les fils de métal de la 
trame de laine. Quand on est las de manier l'aiguille 
de la parfileuse, il y a les délices des découpures par 
quoi l’on décore ses paravents ou ses abat-jour; on 
brode, comme toujours, ou l’on nuance des tapisseries. 
Les hommes manient l’aiguille eomme les femmes. 
Les femmes traînent après elles leurs sacs à ouvrages ; 
les hommes n’oublient pas les leurs qu’ils appellent 
leurs ridicules et qui gardent un arsenal de ciseaux, 
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d’écheveaux, de boîte à poudre, de boîte à tabac, de 
jus de réglisse et de pastilles à la rose. 

Il y à des divertissements plus cultivés. Le Mercure 
de France fournit en abondance, une ou deux fois par 


mois, les charades, énigmes et logogriphes. On s’in- 


génie à les résoudre. On cause du prochain, comme 


aujourd’hui, et du bon ton, comme toujours. Les 


petits-maîtres, les beaux, les fats, ceux qui s’appellent 
chevabers et qui ne sont bien souvent que des aventu- 
riers, les abbés qui n’ont d'église que le collet et qui 
sont devenus des nécessaires ou des indispensables, 
récoltent les médisances et sèment les calomnies. 
Ils dirigent ce persiflage et ce bon ton que l’on cher- 
cherait vainement dans les dictionnaires du xvur® 
siècle et qui deviennent au xviie siècle les mots à 
là mode, le fin du fin. C’est là, dit Saint-Preux qui 
s’en aflige, « qu’on affile avec soin le poignard, sous pré- 
texte de faire moins de mal, mais en effet pour l’en- 
foncer plus avant. » 

Pourtant, ajoute Saint-Preux, « au milieu de tout 
cela, qu’un homme de poids avance un propos grave 
ou agite une question sérieuse, aussitôt l’attention 
commune se fixe à ce nouvel objet : hommes, 
femmes, vieillards, jeunes gens, tout se prête à le 
considérer sous toutes ses faces, et l’on est étonné du 
sens et de la raison qui sortent comme à l’envi de toutes 
ces têtes folâtres ». Il y eut plus de folie que de raison 
chez bon nombre de mondains. Mais Saint-Preux- 
Rousseau parle des maisons qu’il à fréquentées, 
celles de Mme Dupin, de Mme de Chenonceaux, de 
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Me d’Epinay. Et souvent il n’y eut que du sens, de 
la raison et de l'esprit dans les plus illustres de ces 
salons. A travers tout le siècle se poursuit la tradition 
de ces salons littéraires ou philosophiques qui ont fait 
pour une part la gloire du xvrrre siècle et pour une part 
sa grandeur et son influence. 

On sait qu’ils se succédèrent depuis la fin du règne 
de Louis XIV jusqu’à la Révolution. Mme de Lambert, 
belle-fille de Bachaumont, et veuve, groupa dans son 
salon tout le cercle des gens d'esprit qui menèrent 
contre les Anciens le parti des Modernes, Fontenelle, 


Lamotte, Saint-Aulaire, Sacy, ete. Dès qu’elle fut 


morte, son héritage de beaux esprits fut recueilli par 
Mne de Tencin qui logeait rue Saint-Honoré, près le 
cul-de-sac de l’Oratoire. Fontenelle y fut, comme il 
l'avait été chez Mne de Lambert, le premier ornement 
de ses mardis ; Marivaux et le savant Mairan l’avaient 
suivi. Bien d’autres se joignirent à eux pour être les 
« bêtes » de cette marquise qui ne l'était point : Mira- 
baud, le traducteur de la Jérusalem délivrée, le médecin 
Astruc, le numismate de Boze, le jeune Duclos. A ces 
« sept sages » qui dinaient presque chaque mardi, les 
bonnes grâces de la maîtresse de maison et le prestige 
de la mode adjoignirent bientôt la foule ou la cohue de 
tous ceux qui sont curieux de bel esprit et de célébrité, 
l’abbé de Saint-Pierre, l’abbé Prévost, Montesquieu, 
la Condamine, Piron, Collé, Mably, Helvétius, Mar- 
montel. Mme Geoffrin y vint elle aussi faire sa cour et 
préparer l’héritage qui lui vint après la mort de 
Mme de Tencin. Cette Mme Geoffrin n’était que la fille 


FAN 


d’un valet de chambre de la Dauphine, orpheline dès 
son enfance et qui ne dut à sa grand’mère, qui l’éleva, 
d’autre science qu’un peu de lecture et beaucoup de 
dévotion. Quand elle eut quatorze ans, François 
Geoffrin, qui en avait quarante-huit, songea que le 
poids de ses écus, gagnés à conduire la fabrique de 
glaces de Saint-Gobain, pouvait séduire cette jeu- 
nesse. De fait Mme Geoffrin fut une femme fidèle. 


Mais comme elle était jeune, jolie et spirituelle et que 


son mari qui savait calculer n’était pas de ceux qui 
savent causer, elle fut aussi une femme qui s'ennuie. 
Elle fit, fort innocemment, des visites et se lia vers 1730 
avec Mme de Tencin. Elle se piqua vite d’émulation 
et ouvrit elle aussi, chaque mercredi, le salon de son 
hôtel de la rue Saïnt-Honoré. M. Geoffrin en conçut 
quelque humeur, puis se résigna. En 1749, Mme de 
Tencin disparaissait. Toutes ses « bêtes » n’eurent 
que quelques pas à faire pour trouver chez la jeune 
veuve un accueil souriant et une table généreuse. 
Fontenelle, qui à quatre-vingt-quinze ans, coudoie 
Marmontel fraîchement débarqué de son Limousin. 
Montesquieu vient souvent, quand il est à Paris, et 
Piron s’attarde lorsqu'il ne s’oublie pas dans quelque 
beuverie. Les gens de lettres s’y rencontrent avec les 
gens de noblesse, le prince de Rohan, la comtesse 
d’Egmont, ete. Le lundi est le jour des artistes ou de 
ceux qui les protègent, Caylus, le marquis de Marigny, 
l’abbé de Saint-Nom, Boucher, la Tour, Joseph Vernet, 
Vien, Lagrenée, Drouais, Bouchardon, Cochin, Carle 
Van Loo. 
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Dès cette date d’ailleurs les gens de lettres ont plus 
d’un asile. Mme du Deffand qui n’est pas riche rivalise 
avec les cent mille livres de rente de « la Geof- 
frin ». Elle à vécu d’abord fâcheusement parmi les 
folies de la Régence et les lassitudes de la galanterie. 
Puis, comme elle n’a « ni tempérament ni roman », 
elle a cherché des plaisirs qui soient moins fades. 
Des gens d’esprit et qui aiment causer sont venus 
chez elle à la Sainte-Chapelle ou rue de Beaune. En 
1747, elle s’installe dans un appartement au couvent 
de Saint-Joseph (sur l'emplacement actuel du minis- 
tère de la guerre). Elle y mène une vie tranquille mais 
libre entre ses deux chats, son chien Tonton, sa demoi- 
selle de compagnie qui est Mlle de Lespinasse, les 
visites qu’elle rend et surtout celles qu’elle reçoit. 
Hénault, Turgot, d’Alembert sont ses intimes. Maïs 
tout ce qui compte parmi les gens d’esprit ou les gens 
de lettres se rencontre dans son salon ; du moins jus- 
qu’au jour où la colère et la rancune vinrent troubler 
ces jours heureux. Mme du Deffand avait pris comme 
lectrice une jeune fille sans fortune et presque sans 
nom. Mie de Lespinasse était la fille naturelle de 
Mie d’Albon et sans doute du frère de Mme du Def- 
fand. Celle-ei la rencontra au château de Champrond 
en Mâconnais et s’attacha à cette jeune fille ardente 
et sincère qui mit une vie nouvelle autour de sa cécité 
et des heures où la solitude est inévitable. Mais le 
charme de la lectrice agit sur ceux qui avaient des 
yeux comme sur Mme du Deffand qui était aveugle, 
On pouvait s’ennuyer près de la maîtresse de maison 
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| parce qu’elle était de celles pour qui la vie est morose. ” 


Mile de Lespinasse était toute flamme et tout élan. 
Elle avait, dit Marmontel, « la tête la plus vive, l’âme 
la plus ardente, l’imagination la plus inflammable 
qui aient existé depuis Sapho ». La nouvelle Sapho 
eut bientôt sa cour. D’Alembert, Turgot, dix autres 


prirent l’habitude de ces « avant-soirées » où l’on se 


réunissait dans la chambre de la lectrice avant de 


paraître chez la maîtresse de maison. Mme du Def- 
fand le sut et ne pardonna pas. Il y eut une rupture 
éclatante. M1le de Lespinasse, aidée par ses amies et 
par des dons considérables de Mme Geoffrin, s’établit 


A 


rue Saint-Dominique, à cent mètres du couvent de 


Saint-Joseph. D'illustres transfuges l’y suivirent, 


Turgot, Condorcet, Suard, d’Alembert, la maréchale 
de Luxembourg, la duchesse de Châtillon, la comtesse 
de Boufflers, le chevalier de Chastellux, ete. | 

Les mardis de Mme Helvétius furent aussi célèbres 
que les mercredis de Mme Geoffrin. Quand Helvétius 
et sa femme n’habitaient pas leur terre de Voré, ils 
s’installaient dans leur vaste hôtel de la rue Sainte- 
Anne. Tous les mardis, à deux heures, il y avait à peu 
près table ouverte pour ceux qui pouvaient faire 
figure à ces « Etats-Généraux de lesprit humain ». 
Duclos, Diderot, d’Alembert, d’Holbach, Raynal, 
Turgot, Condorcet, Marmontel, Morellet étaient assi- 
dus. Après la mort de son mari, Mme Helvétius s’ins- 
tallait à Auteuil. Tous ses amis qui survivaient l’y 
suivirent; d’autres, plus jeunes, se joignirent à eux, 
Volney, Thomas, Ducis, Chamfort, Ginguené, Lebrun- 
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Pindare, puis Fontanes, Chateaubriand, Destutt 
de Tracy, ete. Philosophes, poètes et idéologues 
se retrouvaient aux vendredis de Mme Necker. 
Mme Necker s'était établie, après son mariage, rue 
Michel-le-Comte au fond du Marais. Puis elle quitta 
ses appartements trop étroits et s’installa dans l’hôtel 
Leblanc, rue de Cléry, au coin de la rue des Petits- 
Carreaux. Elle reçut ensuite à l’hôtel du Contrôle 
général, rue Neuve-des-Petits-Champs, et après la 
disgrâce de son mari, rue Bergère. Chaque mardi 
pour les intimes, chaque vendredi pour ceux qui lui 
étaient présentés, elle donnait à dîner ou ouvrait ses 
salons. En été, elle recevait au château de Madrid, 
puis au château de Saint-Ouen. Suard, Marmontel, 
Saint-Lambert, Morellet, Raynal, Thomas, Grimm, 
Diderot, d’Alembert, étaient les plus assidus. 

Du commencement du siècle jusqu’à la Révolution, 
on n'allait chercher dans ces salons ni les mêmes plai- 
sirs ni les mêmes leçons. Celles qui en étaient l’âme 
n'avaient d’ailleurs ni les mêmes goûts ni les mêmes 
indulgences ou les mêmes audaces. Le salon de Mme de 
Lambert ou celui de Mme de Tencin continuent à peu 
près ceux des Mme de Sablé ou des Mme de La Fayette. 
Il n’y est question ni de Dieu, ni du roi, ni de ces 
«grands sujets » qui feront l'Encyclopédie et la Révo- 
lution. On est « philosophe » sans doute chez Mme de 
Lambert et l’on dresse « un tribunal à sa propre rai- 
son »; mais on est philosophe au sens où Lamotte 
lPentendait, pour discuter du goût, des belles-lettres, 
de l’épopée ou de l’églogue, d’'Homère et des trois 


unités, non des fondements de la société et de l'autorité | 


des religions. On est moderne contre les anciens et non 
pas libertin contre les croyants. La grande affaire 
est de savoir s’il faut croire Aristote et Longin et non 
pas la Genèse ou les Epitres aux Corinthiens. Chez 
Mme de Tencin, les curiosités sont plus respectueuses 
encore du passé. Cette femme, qui est une aventurière 
et qui n’a laissé les passions de l’amour que pour celles 
de l'intrigue, est en même temps sœur d’un cardinal 
et fort engagée dans le parti jésuite. Elle ne se soucie 
pas du tout des idées innées et de la réalité du Déluge. 
Elle se soucie assez peu qu’il y ait un goût éternel ou un 
goût de situation et de convenance et que le sublime de 
Longin s’accorde ou se gourme avec celui dela Henriade. 
Mais elle aime ou se souvient qu’elle à aimé et que 
d’ailleurs les histoires de cœur ont été, depuis l’hôtel de 
Rambouillet ou celui de Mile de Scudéry, la meilleure 
curiosité des salons. On moralise donc chez elle. Non pas 
qu’on y cherche des règles pour vivre et des sévérités 
pour les suivre, mais on y étudie par principes et 
maximes le jeu des passions etles conflits des caractères. 
On y pose des problèmes qui ne décideront ni des 
architectures du Temple du goût, ni du destin des 
sociétés, mais qui conduisent par des sentiers élégants et 
fleuris vers les beaux sentiments et les tendres propos. 
« On dit d’un amant : il ne la voit pas où elle est ; on 
dit d’un autre amant : il la voit où elle n’est pas ; 
lequel exprime la passion la plus forte ? » — « Est-il 
plus insupportable de se croire haï de ce qu’on aime 
que d’en pleurer la mort ?» En un mot on marivaude, 
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et. Montesquieu, Astrue < ou Mairan tout comme Me Ée 
vaux. 
_ Mne Geoffrin qui est une bourgeoise, femme paisible 
d’un vieux mari, n’a pas de tendresses pour ces galan- 
teries qui vieillissent. On parle de tout chez elle, et 
Gentil-Bernard a le droit d’y être fleuri, Piron d’y rire, 
Montesquieu d’y causer des législations on Marmontel 
du comique larmoyant. Mais Mme Geoffrin n’aime 
pas plus les aventures de la pensée que celles de la vie. : 
_ Un riche mariage et une âme pacifique lui ont enseigné 
la sagesse et la prudence. Sa philosophie s'arrête où 
commencent les impertinences et les curiosités péril- 
leuses. Elle entend que celle de ses invités garde les 
mêmes déférences. Elle sait gronder et s’irriter comme 
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_ elle sait sourire et encourager. Piron parfois oublie 
qu’un salon n’est pas un cabaret, Montesquieu et 
Hume s’attardent à peser les législations et à discuter 
des coutumes. Mme Geoffrin les arrête sèchement 

« voilà qui est bien » ; entendons qu’on est chez elle 
pour laisser la gauloiserie, la politique et la théologie M 
où il convient qu’on les révère, chez les filles, les | 
ministres, à la Sorbonne. Mme du Deffand a moins de 
prudence et moins de respects. Pour être logée au 
couvent de Saint-Joseph, elle ne s’est pas faite dévote. 
Elle à vu de trop près les grands et ceux qui mènent 
les affaires d'Etat pour ne pas savoir qu’il serait 
injurieux de les respecter. Mais religion, économie, 
politique, philosophie, ce sont là de grands sujets 
et qui paraissent à Mme du Deffand des outres gon- 1 
flées de vent. « Je n’entendais pas, dit-elle, le raisonné à 
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sujets sublimes ». Elle raisonne sans doute, mais comme 
il convient qu’on se serve de la raison. La vie est une 
comédie, pittoresque parfois, ennuyeuse le plus sou- 
vent et qu’il ne faut pas prendre au sérieux. Il faut 
s’y distraire les yeux et si l’on y joue son rôle y mettre 
beaucoup de bonne grâce et fort peu de conviction. 
Il y en à pourtant qui s’y passionnent et Mme du Def- 
fand l’apprit à ses dépens. Mlle de Lespinasse lui prit 
d’Alembert, Condorcet et dix autres, parce qu’elle 
fut de celles qui ne proscrivaient pas les sujets su- 


blimes et qui y donnaient leur âme et à l’occasion 


leur vie. On alla chez Mlle de Lespinasse pour les plai- 


_ sirs qui sont les plaisirs éternels du monde, pour la 


joie d'échapper à la solitude, d’aviver son esprit à 
l'esprit des autres, d’être accueilli par un sourire, 
mais aussi parce qu’il y avait chez elle de cette 
flamme et de ce roman qui devenaient plus chers aux 
âmes lassées que les froides lumières de la raison. 
Et quand on reste fidèle à cette raison, c’est pour l’en- 
traîner vers de plus graves problèmes que ceux qui 
décident du merveilleux chrétien ou de la comédie 
larmoyante. Le salon de Mlle de Lespinasse est « le 
laboratoire de l'Encyclopédie ». On se lasse à la longue 
des mercredis de Mme Geoffrin parce que le siècle 
s'ennuie, dit Sainte-Beuve, d’être «tenu et conduit à la 
lisière et qu’il voulait parler de tout, à haute voix et à 
cœur joie ». Chez Mme Helvétius, comme chez Mie 
de Lespinasse, les lisières sont rompues et les har- 


_ diesses philosophiques vont leur train. La maîtresse 
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de maison ne suit guère ses hôtes dans ces chemins 
escarpés, mais son mari écoute et se souvient et 
Me de Grafñigny dira du livre de l'Esprit que ce sont 
«les balayures de son appartement ». Mme Necker est 
de celles qui ont toutes les curiosités de l'esprit. Elle 
est et elle reste une conscience paisible et l’aventure 
des spéculations n’a jamais égaré sa piété. Mais quand 
Grimm, Diderot, Naigeon discutent, elle ne s'éloigne 
ni ne se dérobe. Elle tient tête au contraire et rend dia- 
lectique pour dialectique. « Sœur Necker, dit Grimm, 
fait savoir qu’elle donnera à dîner tous les vendredis ; 
l'Eglise s’y rendra parce qu’elle fait cas de sa personne 
et de celle de son époux. » C’est une Eglise encyclo- 
pédique et toute peuplée d’hérétiques, voire de maté- 
rialistes ou d’athées. 

Malgré ces divergences profondes et l’évolution 
nécessaire qui entraîna les conversations mondaines 
comme les années du siècle, la vie des salons garde 
pourtant des caractères communs et précise lente- 
ment les mêmes influences. Il y en eut, il faut 
l'avouer, qui furent périlleuses ou funestes. Du salon 
de Mme de Lambert à celui de Mme Necker, en 
passant par ceux de Mme Geoffrin, de Mme du Dei- 
fand, de Mlle de Lespinasse, de Mme Helvétius et de 
quelques autres il n’y à que du bien à penser, ou peu 
s’en faut, Mme de Lambert fut la plus honnête des 
femmes, voire la plus bourgeoise et la moins roma- 
nesque. Mme Geoffrin est dévote et sa vie est limpide 
et réglée comme ses carnets de ménage. Chez Mme Hel- 
vétius, disent les contemporains, on ne prononce pas 
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« mon mari, Ma femme, mon enfant, comme ailleurs ». 
Mie de Lespinasse fut l’âme généreuse que l’on sait. 
Me du Deffand et Mme de Tencin se sont rangées 
quand elles ouvrent leurs salons ; elles sont « hon- 
nête homme », si elles ne furent pas d’honnêtes femmes. 
Mme Necker fut respectée pour son caractère aussi 
bien que pour son esprit. Mais leurs salons ne sont 
pas les seuls. Autour d’elles, bourgeoïises ou grandes 
dames, se piquent d’avoir table ouverte. « Tous les 
désœuvrés de Paris, dit Rousseau, sont reçus, pourvu 
qu’on les connaisse ». Ces désœuvrés promènent d'hôtel 
en hôtel leurs défauts et leurs vices. 

C’est la vie mondaine tout d’abord qui met à la 
mode le dédain pour la vie sérieuse et pour les scru- 
pules du travail et de la méditation. Voltaire qui fut 
leur maître s’est raillé de ces Welches qui n’ont pas 
d’autre souci que d’être spirituels et galants. Le 
sérieux « semble banni aujourd’hui d’une ville immense 
devenue le centre des plaisirs ». Paris, pour les faiseurs 


_d’allégories, c’est l'Ile frivole ou l'Ile enjouée. Dans 


les plus sérieux de ces salons, on subit les nécessités 
impérieuses de la vie mondaine. On ne s’assemble 
évidemment que pour plaire, et pour plaire il faut 
s’accommoder. Il faut songer sans cesse non à ce qui 
est vrai ou ce qui est juste, mais à ce qui ne saurait 
ni froisser ni surprendre. Les bienséances, les conve- 
nances, le bon ton — on invente le mot — devien- 
nent la règle suprême de la vie, de celle du moins que 
l’on mène aux chandelles. C’est pour les mondains 
du xvrrre siècle qu’on trouve la comparaison des pièces 
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de monnaie qui perdent leur effigie en se frottant les 
unes aux autres. Et c’est là le grand étonnement ou la 
grande raillerie des étrangers qui débarquent dans les 
salons du Marais ou dans ceux du faubourg Saint- 
Germain. « Cela se fait, cela nese fait pas, voilà, dit au 
début du siècle le Bernois Muralt, la raison de vivre 
des Français. » Et Jean-Jacques reprend pieusement 
la critique, comme il la lègue aux Allemands, aux 
Anglais qui nous ont laissé leurs impressions ; Moore; 
Sherlock, Rutlidge et dix autres, ont dit de cette 
«politesse » française qu’elle était éclatante sans doute, 
mais d’un éclat mensonger et trompeur. Les Français 
même l’avouent, quand le sièele s’avance. Ceux qui 
veulent travailler, comme Buffon, se réfugient prudem- 
ment dans leurs terres. Ceux qui veulent « penser » 
ou « sentir » profondément se méfient des prestiges 
dangereux des salons. De Saint-Lambert ou de Delille 
on dit que leurs vers sont médiocres, parce que ce sont 
des gens du monde et que le monde les à pliés à ses 
élégancesifrivoles. Pour atteindre le génie qui les fuit, 
un sincère comme Roucher seréfugie dans son «Tibur », 
vers la vie rustique et paisible d’un Montfort-l’A- 
maury. 

C’est la vie mondaine aussi bien qui à fait non 
limmoralité du xvirre siècle, mais une certaine façon 
d’être immoral. La débauche, l’égoisme et la cruauté 
s’accommodent fort bien, quand il le faut, de la sévé- 
rité apparente des mœurs et des austérités de l'opinion. 
Mais c’est dans les salons qu’on à créé cette immora- 
lité souriante et cette désinvolture de vice qui sont 
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restées. comme la marque et la tare du siècle. « Que $ 
penses-tu, écrit Saint-Preux à Julie, qu’on apprenne 
dans ces conversations si charmantes ? À juger saine- 
ment des choses du monde ? à bien user de la société ? 
à connaître au moins les gens avec qui l’on vit ? Rien 
É de tout cela, ma Julie : on y apprend à plaider avec 
FE art la cause du mensonge, à ébranler à force de philo- 
sophie tous les principes de la vertu, à colorer dè : . 
4 sophismes subtils ses passions et ses préjugés, et à | 
donner à l'erreur un certain tour à la mode selon les ei 


$ maximes du jour. » Les maximes du jour, on lesait, c’est 
n< que la vertu n’est qu’une convention et la pudeur une 
__ habitude. Jean-Jacques s’y est repris à plusieurs fois 
__ pour justifier la pudeur contre les sceptieismes des 
| moralistes et les impertinences des romanciers. Or 
3e c’est le monde qui fit la fortune des impertinences 
et des seepticismes. Le vice, quand il est solitaire, 
peut garder la honte de lui-même et la crainte de l’opi- 


_  nion. Mais il gagne des confiances allègres et des mépris 
2 joyeux pour la vertu, lorsqu'il côtoie qui lui ressemble. 
La vie mondaine prodigua les exemples et par eux la 


: _ corruption. C’est pour les gens du monde que furent 

| écrits les Angolas et les Sophas et les Bijoux indiscreis. 

De tels livres ne se comprennent point sans eux et eux 

_ seuls bien souvent pouvaient les comprendre. 

Re Mais toute cette corruption élégante et cette 
vaine frivolité ne doivent pas faire oublier les services 
que les meilleurs des salons ont rendus à l’esprit fran- 
çais. C’est eux tout d’abord qui ont été pour les 

_ étrangers l'attrait souverain de notre génie et le piège 
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où les plus sévères de nos visiteurs se sont pris. Ils 
devinrent, comme le disait Chesterfield, « Français 
par régénération ». « Tout homme, dira plus tard 
Jefferson, a deux patries, la sienne et la France. » 
Mais c’est dans les salons qu’on se régénère et qu’on 
trouve sa seconde patrie, Chesterfield chez Mme de 
Tencin, Jefferson chez Mme Helvétius. Chez Mme de 
Tencin, Tronchin, Cramer, Jalabert, tous les Genevois 
qui se piquent d’élégance ou de science tiennent à se 
faire présenter. C’est le temps où l’ « anglomanie » 
devient de bon ton, où les Lettres philosophiques de 
Voltaire, les romans ou le journal de Prévost, vingt 
volumes de voyage font illustre tout ce qui habite 
par delà la Manche. On s’engoue pour la Tour de 
Londres, les jardins de Stowe, les Qouakres où Sha- 
kespeare. Les Anglais eux s’engouent de nos salons. 
Bolingbroke, Prior, Schaub, Martin, Ffolkes, Ches- 
terfield sont les assidus des mardis de Mne de Tencin. 
Quand ils sont partis, ils lui écrivent encore pour lui 
conter leurs regrets et lui recommander leurs amis. 
Mne Geoffrin, en recueillant la succession de Mme de 
Tencin, hérita de son prestige. Elle à des carnets 
d’adresse où s'inscrivent des Polonais, des Italiens, 
des Russes, des Anglais, des Suédois. Lady Hervey, 
Hume, Walpole sont ses hôtes les plus illustres. « Il 
me souvient, écrira plus tard Delille, 


J'ai vu l'Europe entière 
D'un triple cercle entourant son fauteuil 
Guetter un mot, épier un coup d'œil. 
Les enfants du Midi, les habitants du Nord, 
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Le rang, la faveur, la naissance 
Pour être accrédités dans les cercles de France 
Venaient dans son salon prendre leur passe-port 
Et recevoir leurs lettres de créance. » 


Ces passeports, Mme du Deffand et Mlle de Lespi- 
nasse en ont délivré comme Mme Geoffrin. On sait de 
quel amour mélancolique et résigné Mme du Deffand 


se prit sur le tard pour Walpole. C’est chez Mie de 


Lespinasse que Hume vint conter ses aventures avec 
Jean-Jacques et chercher des conseils pour se défendre. 
Lord Shelburn, Caraccioli, Galiani étaient assidus 
à ses soirées et parmi le soleil et les allégresses de 


Italie, Galiani garde l’invincible nostalgie de la vie Fe 


inimitable qu’il vécut parmi les fauteuils, les chandelles, 


les sourires et les propos spirituels. Chez Mme Helvé- 
tius, les étrangers de distinction se font soigneuse- 


ment présenter. Le prince de Brunswick fut son hôte, 
comme Garrick, comme les Américains Jefferson, 
William Short et Charles Ingersoll. Quand Franklin 


_ vint à Paris, c'était le bonhomme Richard, féru de 


morale ménagère et tout occupé à régler sa vie comme 
un grand livre. Mais Mme Helvétius était sa voisine 
et il subit comme tous les autres le charme de celle 
qu’il appelait Notre-Dame d'Auteuil. Il le subit si 
bien qu’il en devint amoureux et lui demanda sa 


main. 


Les salons servirent autre chose que le prestige de 
esprit français. Ils lui donnèrent pour une part sa 
force et sa marque. Sans doute ni Mme de Lambert, 
ni Mme de Tencin, ni Mme du Deffand, ni Mme Geof- 
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frin n’eurent d’indulgence pour la philosophie. 
Mme Helvétius aima son mari et non l’impertinence . 
de ses spéculations et Mme Necker garda parmi les 
audaces de ses invités la foi tranquille de sa jeunesse. 
Toutes n’usèrent pas du « voilà qui est bien » de 
Mne Geoffrin ; mais toutes en apprécièrent la prudence 
et la sagesse. Seulement si les Diderot, les Naigeon, les 
Grimm, les Condorcet et les autres n’étaient pas tou- 
jours libres de spéculer chez elles à leur guise, ils 
étaient libres du moins de se rencontrer, de s’estimer 
et de s’allier. Les plus fermes doctrines sont vaines 
bien souvent, quand elles trouvent autour d'elles la 
conspiration de l'indifférence et du silence, et l’on se 
décourage à ne pas savoir si l’on est suivi. Mais en se 
retrouvant chez Mme Geoffrin, chez Mlle de Lespi- 
nasse, chez Mme Helvétius, chez Mme Necker, chez 

Mme d’'Epinay et chez quelques autres, les Grimm, 

les Diderot, les Morellet, les Turgot, les d’Alembert, 

‘à les Condorcet connaissaient plus clairement qu’ils 

étaient une opinion et un parti. Car ils avaient pour 

eux non plus les polémiques de quelques journaux 

à ou la bonne grâce des éditeurs, mais le sourire des 

ur femmes, l’empressement des hôtes, l'ivresse de plaire. 

‘04 Aussi bien c’est par cette vie mondaine à laquelle 

ils furent assidûment fidèles que les gens de lettres 

ont conquis dans la vie sociale la place qui devait 
rester la leur. On sait ce qu'était un écrivain au 

XVIre siècle et que c’était un bohême ou un pilier de 

cabaret si ce n’était un amateur. Boileau ne voulait 

pas qu’on gagnât d'argent à faire des vers; mais si 
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‘ lon n’en Dbnait pas, il Folaib done qu’on en eût. | 
à Et c’est de lui ou de son rang qu’on tirait, au début Ÿ 
du xvine siècle, toute sa dignité. Ecrire était presque 
une insolence quand ce n’était pas un déshonneur. | 
Mme de Lambert fut épouvantée lorsqu'on publia à 
son insu ces Avis d’une mère à son fils et à sa fille qui 
sont d’une morale si pacifique. Mme de Tencin ne 
signe pas ses romans et nous ne Savons pas encore en 
toute certitude si Pont de Veyle ne l’a pas aidée. 
Quant aux grands seigneurs, ils tenaient les gens de | 


lettres pour des grimauds. Voltaire est bâtonné au 
pont de Sèvres. Le comte de Caylus qui les reçoit 
est plein de dédain pour les Duclos ou les Crébillon. 
Ce sont gens dont on se distrait et non pas que l’on : 5) 
respecte. Par la vie mondaine et par les salons, les gens | 
de lettres comme les étrangers conquirent leurs lettres 
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; de créance. Car il n’importe pas dans le monde que 
_ lon aït trente-six quartiers et qu’on ait droit à Ver- 
É _ sailles au tabouret. Il faut qu’on amuse ceux quine sont 
Je venus là que pour s'amuser. « Tous ceux qui se plaisent 
se conviennent, dit Duclos au milieu du siècle. Les 
mœurs font à Paris ce que l’esprit du gouvernement 
_ fait à Londres ; elles confondent et égalent dans la 
société les rangs qui sont distingués et subordonnés 
dans l'Etat ». Et Sénac de Meilhan le confirme cin- 
_  quante ans plus tard : « Le goût du plaisir faisait dis- 
__ paraître habituellement toutes les lignes de séparation, 
et la société ressemblait à un grand bal où chacun 
s’empresse, se coudoie, se place au hasard ou selon son 
4 goût, et ne cherche qu’à passer agréablement quel- 
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ques heures ». Sans doute ces gens de lettres, qu’on 

invite, on les paie bien souvent, on les protège pour 

qu’ils amusent plutôt qu’on ne les hausse jusqu’à soi. 

L’ombrageux Jean-Jacques Rousseau s’est irrité 
po violemment de ce qu’il devinait d’exigences chez ceux 

qui croyaient lui faire grand honneur en le tenant pour 

leur obligé. Mais l'esprit, le talent et le génie devaient 

conquérir sûrement ceux qui croyaient s’en divertir. 

Mie de Lespinasse d’ailleurs n’était qu’une « aventu- 

rière », Mme Geoffrin qu’une petite bourgeoise et 

: Mne Necker avait plus d’écus que de naissance. Tout 

le monde chez elles se mêlait d'écrire et le marquis 

de Caraccioli comme le citoyen de Genève, le marquis 

de Saint-Lambert comme le paysan Marmontel, 

l’archevêque ou le cardinal de Bernis comme le petit 

abbé Morellet. Marquis, comtes, archevêques se 

rencontraient dans les salons avec ceux qui n’avaient 

que leurs plumes pour vivre et pour dignités que leurs 

talents. Mille choses les rapprochaïent depuis les curio- 

sités les plus nobles jusqu'aux plus sournoises des 

vanités. Par là une alliance étroite se forma entre celles 

qui tenaient au prestige de leurs salons et ceux qui en 

faisaient l'attrait et la dignité. Elles furent pour les 

écrivains autre chose que des protectrices dédai- 

gneuses, elles furent des amies cordiales et des alliées 

dévouées. C’est par Mme de Tencin que Marivaux 

put échapper à la misère ; c’est par Mme Geoffrin que 

bien des artistes vécurent aux heures périlleuses de 

leur métier; c’est par Mme Helvétius que Roucher 

trouva l’asile et les quelques écus qu’il lui fallait dans 
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ses obscures fonctions de receveur des gabelles à 
Montfort-l'Amaury. C’est par elles et par Mie de Les- 
pinasse, Mme du Deffand, Mme Necker que se firent 
vingtélections à l’Académie et que le parti «philosophe » 
put régenter l’opinion et s'imposer quelques années 
même aux pouvoirs publics. Ainsi la vie mondaine et 
la vie littéraire devinrent pour un temps inséparables. 
« On a, dit Duclos, gagné de part et d'autre à cette 
haison. Les gens du monde ont cultivé leur esprit, 
formé leur goût et acquis de nouveaux plaisirs. Les 
gens de lettres n’en ont pas retiré moins d'avantages. 
Is ont trouvé de la considération ; ils ont perfectionné 
leur goût, poli leur esprit, adouci leurs mœurs et acquis 
sur plusieurs articles des lumières qu’ils n’auraient 
pas puisées dans les livres. » ! 

Ces profits de goût, de politesse et de lumières ont 
été par surcroît des profits qui devaient durer et par 
où la vie mondaïine à donné aux lettres françaises le 
plus sûr de leur grandeur ou du moins les plus durables 


_ de leurs forces. On l’a dit bien des fois, parce que la 


conclusion est claire : la littérature classique est une 
littérature sociable, De la vie des âmes et de l’appa- 
rence des choses, elle ne retient que ce qui peut être 
aisément compris ; elle est moins faite pour la médita- 
tion solitaire et les longs repliements sur soi-même 
que pour la discussion, la causerie, le spectacle. Jean- 


Jacques a bien vu ce qu’elle y perdait. Pour la sentir 


« il faut avoir le cœur vide et l’esprit frivole ». Maïs 


4 Voir M. Pellisson. Les hommes de lettres au XVIIIe siècle. Paris, 


Colin, 1912, in-12. 
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elle y gagna aussi des qualités qu’elle n’a pas oubliées. 
Qu'on relise ce que la Rochefoucauld nous dit de la 
conversation, ce que Marivaux en écrit, près d’un siècle 
plus tard, et ce qu’en rime Delille, quand le xvrrr siècle 
est achevé. Ils s'accordent pour l'essentiel et le 
royaume de la rue Saint-Honoré prolonge la Chambre 
Bleue, comme il se survit à lui-même à l'Abbaye au 
Boïs ou chez Mme de Staël. On cause bien lorsque l’on 
songe moins à soi-même qu'aux autres. On plaît 
lorsque l’on s'inquiète moins de s'exprimer que d’invi- 
ter les autres à se faire connaître. Et comme les dis- 
crétions et les complaisances sont réciproques, la con- 
versation mondaine n’est plus que l’art délicat et 
charmant de trouver un terrain d’entente et des 
routes aisées et claires où l’on puisse cheminer de com- 


pagnie. On à dit cent fois ce que l’esprit français y 


avait gagné. La clarté est devenue sa qualité néces- 
saire et le souci de convaincre s’est associé presque 
toujours celui de plaire et de persuader. L’homme 
de lettres qui écrit reste presque invinciblement, 
au XVIIIe siècle, le mondain qui cause et non pas le médi- 
tatif qui n’entretient que lui-même. Qu’on songe 
à tous ces dialogues, à tous ces spectacles dans un 
fauteuil qui emplissent la littérature du xvixre siècle 
de réparties élégantes et de dialectiques aimables, 
depuis le Hasard du coin du feu d’un Crébillon fils 
jusqu’à Jacques le Fataliste et son maître. Jean-Jacques 
lui-même et son disciple Bernardin de Saint-Pierre 
ont cédé au goût du dialogue comme Voltaire ou 
comme Galiani. 


4 


#2 se De ces vertus de clarté et d'élégance, les None $ 
_ pendant tout le siècle ont tiré en vanité. Ils se 
sont préférés sans modestie à J AS Rosbif que 
hantent le spleen et le mysticisme ou à ces Germains 

| . buveurs de bière et férus de théologie. Ils ont pensé 
‘4 et ils ont dit que leurs saons étaient la forme la plus 
s. haute et la plus délectabie de la culture humaine. 
Mais les étrangers eux-mêmes qui n’y vinrent qu’en. 


_ passant ou ne les connurent que par ouï-dire ont subi 
dr: le prestige comme ils l'ont avoué. Les beaux, les fais, de 
_ les petits-maîtres ont des émules, à Mayence comme à LS 
- Neuchâtel et à Bruxelles comme à Milan. Muralt, 
à la fin du xvrre siècle, est un Bernois qui se pique d’être 
_ sérieux et qui finira sa vie dans le mysticisme. Il n’aime 
. ni le bon ton, ni les bienséances, ni les politesses et 
_ pourtant il avoue le je ne sais quel charme et les délices 
de ces vanités. Ni Sherlock, ni Moore, à la fin du 
xvirIe siècle, ni quelques autres n’y résisteront plus 
_ que lui. La clarté française, l'élégance française, la 
“à politesse française rayonnent à travers l’Europe 
| comme rayonnent les œuvres qui les expriment. 
_ Il y eut des résistances sans doute et fort légitimes. 
Et l’on se lassa en France même de l'élégance et des 
b bagatelles. Les brouillards d’Outre-Manche comme les 


_ passions farouches et les solitudes sauvages séduisirent 
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bien des cœurs avant même que Rousseau ne les 
_ exprimât. On s’engoua de Richardson bien qu’il 
& fût pesant, de Young bien qu’il fût sépuleral et de 
_ Shakespeare bien qu’il ignorât le bon goût. Quand 
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Saint-Preux, Emile, eurent célébré les joies campa- 
gnardes et les maisonnettes aux contrevents verts, 
il fut de bon ton de fuir le monde comme on s'était 
asservi à ses lois. On dénonça ses mensonges, $es 
vanités et ses vices. Les romans le peuplèrent de cœurs 
corrompus et de voluptés plus vaines que la cendre. 
On voulut être sombre et déjà romantique comme on 
s'était flatté d’être galant. Réaction nécessaire et 
sans doute bienfaisante. Réaction qui se fit plus pro- 
fonde et surtout plus sincère lorsque la Révolution 
eut traîné vers la terreur ou lhéroïsme une société 
lasse d’elle-même et de ses plaisirs. Mais réaction qui 
par fortune nécessaire nous laissa tous les gains de la 
vie mondaine et du prestige des salons. Cette clarté 
et cette élégance n’avaient pas seulement façonné des 
esprits qui disparaissent ou qui changent et qui peu- 
vent céder à des mœurs nouvelles. Elles s'étaient ins- 
crites dans la langue, dans son vocabulaire, dans sa 
syntaxe, dans ses nécessités impérieuses qui traversent 
le plus souvent les modes comme les révolutions. On 
ne vivra plus comme on aimait à vivre dans les 
Bureaux d'esprit ou les Bercails des Beaux esprits. 
On écrira des Solitaires ou des Méditations ou des 
Rêveries, mais on les écrira plus ou moins dans la 
langue que façonnèrent ces beaux esprits pour que 
les heures de la vie mondaine fussent légères. Par là 
l'esprit français restera quelque peu ce que le firent 
les salons du xvIxre siècle. 
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| 4 Il est évident qu’il ne s’agit point ici de conter en. ; 
3 Fe détail l’histoire de chacun des théâtres parisiens. Un . 
4 tel récit dépasserait les limites de ce chapitre et 
_ d’ailleurs n’atteindrait pas le but que nous nous à 
s __ sommes proposé. 
4 Ce qu’il me faut faire, c'est, si je puis mexprimer | 
ainsi, un tableau de la vie théâtrale en notre ville, de la 
_  mortde Louis XIV à la Révolution. 
‘4 Je commencerai done par dire — brièvement — s 


_ quels spectacles existaient alors à Paris et en quels F5 08 


_ lieux ils se trouvaient. Puis nous verrons qui fré- 
 quentait ces divertissements, quelles en étaient lor- 


LE 


4 donnance et les coutumes. Nous étudierons ensuite 
_ les goûts du public,entre 1715 et 1789. Enfin nous exa- 
7 4 minerons quelle fut, à cette époque, la condition des 
comédiens et quelle place ils remplirent dans la société. 
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Paris trois grands théâtres : l’Académie royale de 
musique, qu’on appelait ordinairement l’Opéra, la 
Comédie-Française et la Comédie-Italienne. Ces trois 
scènes étaient subventionnées par la Couronne et 
surveillées soit par le Ministre de la Maison du Roi, soit 
par les Gentilshommes de la Chambre. 

Depuis 1673, l'Opéra donnait ses représentations 
au Palais-Royal, dans la salle que Richelieu avait 
élevée pour la Mirame de Desmarets et que, plus tard, 
Molière et sa troupe avaient occupée. Construit sur les 
plans de Jacques Lemercier, ce théâtre était situé 
dans l'aile droite du Palais, à l'endroit où la rue de 
Valois débouche dans la rue Saint-Honoré. Le matin 
du 6 avril 1763, il fut anéanti par un violent incendie. 

Louis-Philippe d'Orléans, le petit-fils du Régent, 
à qui le Palais-Royal appartenait, demanda que la 
ville rebâtit l’Académie au même emplacement. 
Les échevins y consentirent, mais à de certaines condi- 
tions. Il fut convenu que désormais l'Opéra s’éten- 
drait jusqu’à la rue des Bons-Enfants, et que des sept 
maisons dont ce plan nécessitait la démolition, quatre 
seraient payées par le Prince. Ce dernier s’engageait, 
en outre, à verser pour ses loges une somme annuelle 
de cent mille livres, 

Les travaux de la nouvelle salle furent confiés à 
Pierre-Louis Moreau. Tandis qu’ils s’effectuaient, les 
symphonistes, les chanteurs et le corps de ballet se 
réfugièrent aux Tuileries, dans la salle des machines, 
que Soufflot avait aménagée à leur intention. Ils y 
restèrent six ans. Le théâtre de Moreau, un théâtre 
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de proportions et d’ornements magnifiques, fut inau- 
guré le 26 janvier 1770. Par malheur, le 8 juin 1781, 
après une représentation d’Orphée, le feu prit en ce 
monument et le réduisit en cendres. 

Le Théâtre des Menus servit alors d’asile à l’Aca- 
démie, mais ce fut seulement pour une courte durée. 

Le sieur Lenoir avait offert à Marie-Antoinette 
d’édifier en trois mois une salle d’Opéra, et la Reine, 
qui aimait avec passion les spectacles lyriques, avait 
accepté tout de suite une pareille proposition. Lenoir 
tint parole. Il accomplit un véritable tour de force : 
en quatre-vingt-six jours, il acheva le théâtre de la 


porte Saint-Martin, où l’Académie royale de musique : 


logea, du 27 octobre 1781 au mois de juillet 1794. 


Dans les dernières années du xvrI® siècle, en 1689, 
les Comédiens français s’étaient établis rue des Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés (actuellement rue de l’An- 
‘ cienne-Comédie), dans une salle que François d’Orbay 
avait élevée à l'emplacement du Jeu de paume de l’E- 
toile. De forme elliptique, elle avait trois rangs de loges 
et pouvait contenir environ quinze cents personnes. 

En 1770, comme le nombre des spectateurs allait 
toujours en augmentant, les sociétaires résolurent 
d'abandonner ce théâtre et d’en acquérir un autre 
de dimensions plus vastes. En attendant, ils s’instal- 
lèrent aux Tuileries, que l'Opéra venait de quitter. 
Ils y demeurèrent douze ans. Durant les vacances de 
Pâques de 1782, ils transportèrent leurs pénates dans 
le superbe édifice que Peyre et Wailly leur avaient 
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_ bâti, là où se dressait anciennement l'Hôtel de Condé, 


là où est aujourd’hui l’Odéon. Ils représentèrent en 
cette salle jusqu’au 3 septembre 1793. Ce jour-là, le 
Comité de Salut public ferma la Comédie et en arrêta 
toute la troupe, sauf trois artistes qui, par hasard, 
échappèrent à la proscription. 


Quant aux Comédiens italiens, ils jouaient depuis 
1680 au vieil et glorieux Hôtel de Bourgogne, lequel 
était situé à l’angle de la rue Française et de la rue 
Mauconseil. Louis XIV, qui leur avait longtemps 
prodigué ses faveurs, les renvoya brusquement en 
1697. Is s'étaient permis, en effet, d'annoncer (et non 
pas de donner, comme on le prétend en général) une 
comédie intitulée la Fausse Prude ; or ce titre était 
celui d’un roman satirique qu’un libraire hollandais 
venait de publier sur Mme de Maïintenon et que la cour 
et la ville dévoraient sous le manteau. 

En 1716, le Régent, qui se plaisait aux farces de 
Scaramouche et d’Arlequin, rétablit la Comédie-Ita- 
lienne. En 1762, l’'Opéra-Comique, dont nous allons 
parler, se réunit à elle. Dès lors, elle remporta des 
triomphes et devint peut-être le plus en vogue des 
spectacles parisiens. Quelques années avant la Révo- 
lution, elle changea de domicile. Au mois d'avril 1783, 
elle prit possession d’un théâtre élégant et spacieux 
que l’architecte Heurtier avait construit dans les jar- 


dins de l'Hôtel de Choiseul, c’est-à-dire à l’emplace- 


ment actuel de l’Opéra-Comique. Ce théâtre fut 


dénommé Salle Favart ou Théâtre-Italien. 
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© LES THÉATRES 
| Outre: ut la Comédie-Française et la Comédie: ss 
‘a haine il y eut à Paris, durant le xvrrre siècle, une 
_ dizaine de théâtres secondaires. Je ne citerai que les 
1 principaux. 

Le plus important d’entre eux fut l’'Opéra-Comique, 
qui, avant de se joindre à la Comédie-Italienne, 
« représentait » à la Foire Saint-Germain et à la 
Foire Saint-Laurent. La première de ces deux foires 
_ se tenait, du 3 février au dimanche de la Passion, 
._ Là où est aujourd’hui le marché Saint-Germain ; la 
e seconde avait lieu, de là fin de juin à la fin de septembre, 
e sur les terrains que la gare de l’Est occupe à présent. 
7 Même à Pépoque où il dressait ses tréteaux à la 
ee foire, l'Opéra-Comique était un spectacle d'art. Des 
# auteurs comme Lesage et d’Orneval, Favart et Piron, 
> _ lui fournissaient ses livrets ; des musiciens comme 
k, Duni, Philidor et Monsigny lui composaient ses parti- 10 
_ tions. En 1743, sous le consulat de l’impresario Jean 
ne Monet, ses décors étaient peints par Boucher, son 
7 orchestre conduit par Rameau, ses ballets réglés par 


NF 
: 
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_Dupré. 

hi. _ Outre l’Opéra-Comique, il me faut signaler quatre 
scènes qui, au déclin du règne de Louis XV et dans 

k les premières années du règne de Louis XVI, s’éta- 

_ blirent au boulevard du Temple et eurent une cer- 

_ taine célébrité : 

ÿ JF Le théâtre de Nicolet, auquel, en 1772, la comtesse 

du Barry fit conférer le titre de Grands Danseurs du 

D. 

se _ L’Ambigu-Comique, fondé en 1769 par Audinot et 


L 
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dont la troupe enfantine donnait des pantomimes et 
des féeries. 
Le Théâtre des Associés, créé en 1774 par de Vienne 
et Sallé. 
Enfin les Variétés amusantes, ouvertes en 1778 
par Lécluse de Thilloy, au coin de la rue de Bondy. 
Tels furent, de 1715 à 1789, les théâtres de Paris 
les plus fréquentés. 
Et maintenant, quels en étaient les spectateurs ? 


Le public de l’Académie royale de musique, de la 
Comédie-Française, de la Comédie-Italienne, était 
beaucoup plus restreint, beaucoup moins renouvelé 
que celui qui, de nos jours, constitue la clientèle des 
grands théâtres. I1 ne faut point oublier, en effet, 
que Paris au xvrre siècle n’était relativement qu’une 
petite ville. On y comptait trois cent mille habitants 
en 1715, cinq cent vingt-cinq mille en 1789. D'autre 
part, la curiosité des spectacles n’était pas encore 
répandue dans toutes les classes. Ce ne fut guère 
qu’à l’aube de la Révolution et sous le Directoire 
qu’elle devint, comme l'écrit La Harpe, « une mode 
dominante », « un besoin universel ». Ajoutez à cela 
que, dans les théâtres royaux, on donnait la plupart 
du temps un répertoire qui exigeait des auditeurs 
une assez forte culture, et que le prix des places y était 
trop élevé pour le peuple et la basse bourgeoisie. 

Il serait difficile de fixer exactement le nombre de 
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personnes que, sous Louis XV, les scènes subven- 
tionnées attiraient d’une façon régulière, mais je crois 
| que le chiffre en pouvait varier de dix à quinze mille. 
C'était de quoi composer une demi-douzaine de salles 
et, de fait, toute pièce nouvelle dont la réussite n’était 
point éclatante atteignait rarement plus de six 
représentations. 

Ces dix à quinze mille habitués, qui appartenaient 
à l’aristocratie, à la robe, à la finance, à l'élite intellec- 
tuelle, formaient un public amoureux d’art, d’une vive 
intelligence, d’une extrême sensibilité. Sérieux, con- 
vaincu, il n’écoutait point les ouvrages d’une oreille 
distraite ; il ne les goûtait pas « d’une dent superbe 
et dédaigneuse ». Il se laissait « prendre aux choses », 
comme le voulait Molière, et mettait une indicible 
ardeur à défendre, à faire triompher ses jugements. 

De là ces chambrées bruyantes, féroces en leurs 
mécontentements, passionnées en leurs admirations, 
ces chambrées qui, surtout vers 1750, présentaient 
un aspect dont aujourd’hui nous ne saurions nous faire 
idée. 

« Les têtes les plus froides s’échauffaient, raconte 
Diderot à Mme Riccoboni... On s’agitait, on se re- 
muait, on $e poussait ; l’âme était mise hors d’elle- 
même... La pièce commençait avec peine, était sou- 
vent interrompue, mais survenait-il un bel endroit, 
c'était un fracas incroyable, les bis se redemandaient 
sans fin. On s’enthousiasmait de l’auteur, de l’acteur, 
de l’actrice. L’engouement passait du parterre à l’am- 
phithéâtre et de l’amphithéâtre aux loges. On était 
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non arrivé avec chaleur, on s’en retournait dans l'ivresse... » 
| L’Opéra-Comique de la foire, où l’on joua tant de 
.chefs-d’œuvre en miniature, avait également un public 
de choix, mais auquel se mélaient déjà quantité 
d'éléments populaires. 
Quant aux Théâtres des Boulevards, c’étaient les 
marchands, les commis, les ouvriers, la basoche et la 
Ke bohème, les grisettes et les filles qui s’y pressaient 
d'ordinaire. Pourtant, il n’était pointrare derencontrer 
à ces spectacles des seigneurs désireux de s’encanailler, 
des petits-maîtres en quête d'aventures faciles et 
même des princes étrangers venus chez nous incognito 
pour dissiper l'ennui qui les rongeait en leurs Etats. 
À Paris, « la tournée des Grands-Dues » à toujours 
“existé. 

Les théâtres qui dépendaient de la Couronne n’a- 
vaient par an que deux semaines de vacances : ils 
fermaient la veille des Rameaux et rouvraient le lundi 
de Quasimodo. Ils chômaient à la Fête-Dieu, à la 
Pentecôte, à Noël. Ils faisaient, en outre, relâche — 

* et parfois assez longtemps — quand un membre de la 
famille royale venait à décéder : en 1765, à la mort 
du Dauphin, ils restent clos pendant vingt-six jours ; 
trois ans plus tard, à la mort de Marie Leczinska, 
leurs représentations sont suspendues, du 24 juin au 
17 juillet. 

L'Opéra jouait le dimanche, le mardi, le vendredi ; 

; en hiver, il jouait aussi le samedi. La Comédie-Fran- 

+ _ Gaise et la Comédie-Italienne jouaient tous les jours. 


4 _ Le dimanche, la « bonne compagnie » ne va pas au 
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| teurs médiocres s'emparent de la seène ». Ée 

A l’Académie royale de musique, les spectacles du 
vendredi sont les plus courus. En décembre 1730, 
Mie Aïssé écrit à Mme Calandrini : « Le grand air à 
présent est de n’aller à l'Opéra que le vendredi ». 
_ Et ce jour-là, les jeunes gens, dans la huitaine de 


__ leur mariage, y conduisent leur femme pour la présen- 

_ ter au monde élégant. 

L À l’époque de la Régence, et jusqu’à la fin du règne ue 
de Louis XV, les théâtres commençaient à cinq heures. 
Sous Louis XVI, les représentations ont lieu entre 
six et neuf. 

A l’Opéra, ainsi qu'aux deux Comédies, les personnes de 
qui occupent un rang soit par leur naissance, soit par 
leur fortune, se placent de préférence, aux balcons, | 
à l’'amphithéâtre et dans les loges. 

‘Très appréciés également les bancs qui, de chaque 
côté de la scène, s’étageaient en gradins. Les blanc- 
_ poudrés, les marquis, coiffés au rhinocéros ou à l'oiseau 
royal, y étalent leur suffisance et leurs habits pailletés. 
De là, ils ne peuvent guère juger l’ensemble de 
la représentation, mais peu leur importe ; ce qu’ils 
té souhaitentsurtout, c’est d’être en évidence, et durant 
les entr’actes, d’ « entretenir avec les actrices un 
_ commerce galant » ou bien, comme nous l’apprend 
4 _ Mercier, de «faire le singe » par le trou du rideau. 
L'usage d’admettre des spectateurs sur la scène 
Hé avait de nombreux inconvénients : il réduisait presque 
+ les décors à des toiles de fond ; il gênait les interprètes ; 
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ilenlevait au publie l'illusion de la réalité ; mais il était 
d’un fructueux rapport ; aussi les théâtres y renon- 
cèrent-ils difficilement. On ignore à quelle époque 
l'Opéra l’abolit. À la Comédie-Française, il disparut 
en 1759. À la Comédie-ltalienne, il semble avoir 
subsisté plus longtemps. 

Le parterre, où seuls les hommes étaient reçus, se 
tint debout la majeure partie du siècle. C’était une 
sorte de place publique dont quelques fusillers avaient 
la garde. A l'Opéra, le parterre fut assis pour la pre- 
mière fois dans la salle de la Porte Saint-Martin ; 
à la Comédie-Française, dans la salle de Peyre et 
Wailly. À la salle Favart, les Italiens conservèrent 
un parterre debout, mais ils en réduisirent la super- 
ficie, en mettant le long du proscenium plusieurs 
rangs de fauteuils auxquels les dames eurent accès. 

Les théâtres royaux étaient sensiblement plus chers 
que ne le sont aujourd’hui les grands théâtres. Voici, 
pour en juger, quelques prix qu’il faut au moins mul- 
tiplier par trois pour avoir leur équivalent en notre 
monnaie. 

Dans la salle d'opéra construite par Moreau, une 
place au premier balcon coûtait dix livres ; une place 
au second balcon, à l’amphithéâtre ou dans une pre- 
mière loge, valait sept livres dix sous ; une place dans 
une seconde loge se payait quatre livres et, dans une 
troisième loge, trois livres. Les parterres et les paradis 
étaient à deux livres. 

En 1770, quand la Comédie-Française représente 
aux Tuileries, on y vend six livres les premières places, 
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trois livres les secondes, deux livres les troisièmes, 
une livre les parterres. 

En 1782, dans la salle de Peyre et Wailly, on paie 
trente-six livres une première loge de six places, 


_ quinze livres une seconde loge de quatre places ou 


une troisième loge de six places, deux livres huit sous 
un parterre assis, une livre dix sous un paradis. 

A la salle Favart, une place au balcon, à l’orchestre, 
à l’amphithéâtre ou dans une première loge valait 
six livres. Une place dans une seconde loge coûtait 
trois livres, un paradis une livre, un parterre une livre 
quatre sous. 

À l'Académie royale de musique, beaucoup de loges 
se louaient à l’année. Les premières de face, qu’on 
appelait des timbales, se payaient trois mille six cents 
livres ; les premières de côté, qu’on nommait des 
chaises-de-poste, valaient deux mille quatre cents 
livres ; les baignoires (on disait les crachoirs) coûtaient 
mille livres. Il y avait enfin les petites loges, les célèbres 
petites loges, dont le loyer dépendait de l'emplacement 
et de la dimension. On ne sait pas au juste de quelle 
époque en date l'établissement. Je crois, pour ma part, 
qu’elles furent instituées en 1764, lorsque l'Opéra 
s'installa dans la salle des Tuileries. Il en existait à 
différents étages. Une grille de bois doré et des stores 


permettaient d’en masquer l’ouverture. Leurs proprié- 


taires, qui en gardaient la clef, les meublaient, les 
arrangeaient à leur goût. Nombre d’entre elles étaient 


de véritables boudoirs. 
Ce fut bientôt une fureur : toute la noblesse, toute 
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la bourgeoisie opulente voulut posséder de ces réduits : 
mystérieux et galants ; aussi les comédiens français 

et les comédiens italiens s’empressèrent-ils d’en amé- 
nager en leur théâtre. 

Dans les petites loges, dit une brochure du temps, les 
hommes sererndent en partie fine. Les petites-maîtresses 
arrivent à sept heures, en négligé, comme au sortir 
du lit. Elles trouvent leur bergère, leur dormeuse, 
leurs coussins. Elles apportent leur « gredine » ou leur 
épagneul, leur boîte à parfilage ou leur boîte à nœuds, 
leur bougeoïir, leur chaufferette et leur pot de chambre. 
Elles causent sans le moindre égard pour les acteurs 
et pour le public qu’elles lorgnent de fois à autres . 
à travers un morceau de glace enchâssé dans leur 
éventail. Elles donnent des rendez-vous. Elles ébau- 
chent des intrigues et même ne craignent point de les 
pousser fort avant. De tout cela, résultent des éclats 
de voix et des ris, des bruits de porte et des soupirs 
qui incommodent les gens venus pour écouter la 
_ : pièce. Et les vieux habitués, et les fervents ama- 
dur teurs de se mettre en courroux. Ils demandent qu’on 
détruise les petites loges qui causent tant de scandale, 
les petites loges qui, dès le commencement de la saison, 
assurent aux comédiens un copieux bénéfice et de la 
sorte favorisent leur paresse. Mais ces remontrances 
| demeurent sans résultat : la vogue des petites loges ne 
a cesse d’augmenter ; pour les faire disparaître, il faudra 
ÿ. la Révolution. 

CA. En général, les programmes de l'Opéra ne com- 
vi prenaient qu’un seul ouvrage ; ceux des Français et 
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des Italiens en comprenaient deux ordinairement : 
une œuvre importante qu’on représentait en premier, id 
une œuvre courte et gaie qui terminait la soirée, : 
Des affiches donnaient la composition des specta- 
cles, mais elles ne portaient point le nom des inter- 
prètes. Ce fut seulement à partir de 1789 qu’elles men- 
tionnèrent la distribution des pièces. 


Aux affiches s’ajoutaient les annonces des acteurs 

_ qui, au tomber du rideau, faisaient part des prochaines. 
représentations. Pour ces annonces, il y avait aux 
Français un certain protocole. Si le comédien qui em 
était chargé n’était qu’admis aux appointemenis, 

_ siln’était qu’un pensionnaire, pour employer le terme cs 


impropre dont on use aujourd’hui, il devait dire : 
« Mesdames et Messieurs, on aura l'honneur de vous 
_ donner. » S’il faisait partie des sociétaires, il disait: 
« Nous aurons l'honneur ».… 
A la clôture et à la réouverture des théâtres royaux, 
le dernier acteur reçu dans la troupe prononçait un 
compliment où il remerciait le parterre et les loges de 
_ leur indulgence et de leur assiduité, où il énumérait 
les nouveautés à l’étude, où il rappelait les succès 
de l’année et les services des sujets qui prenaient leur 
retraite, Cet usage était charmant. Il mettait entre la 
scène et la salle un courant d'intimité ; il fournissait 
aux spectateurs l’oceasion d’applaudir encore une fois 
_ Je musicien, le poète, l'artiste qui les avait charmés. 
_ Mais il était né sous l’ancien régime, il en sentait la 
courtoisie... 93 le supprima. 
Pour compléter ces renseignements sur les coutumes 
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de l'Opéra, de la Comédie-Française et de la Comédie- 
Italienne, je vous dirai quelques mots des cafés qui se 
trouvaient en leur voisinage et qui, dans la vie théâ- 
trale, ne laissaient pas de jouer un rôle important : 
c'était là que se réunissaient les connaisseurs pour 
juger les œuvres nouvelles ; c'était là que se prépa- 
raient les succès, que s’organisaient les cabales. 

Un Sicilien, le sieur François Procope, avait ouvert 
rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, en face de la 
Comédie-Française, le plus fameux de ces établisse- 
ments. 

Crébillon, Voltaire, Diderot, Marmontel, tous les 
auteurs dramatiques s’y rencontraient à la fin du spec- 
tacle. Piron y éternuait ses épigrammes. Desfontaines 
y brochait ses articles. Fréron y travaillait à [Année 
littéraire. Le moka, le vin de Bourgogne aidant, la 
conversation ne tardait pas à devenir générale. Les 
uns portaient aux nues la tragédie du jour ; les autres 
ren signalaient que les défauts. Les idées fines, les 
critiques ingénieuses, les mots d'esprit, volaient de 
bouche en bouche. Et parfois les propos $s’enveni- 
maient ; on croyait voir alors deux factions opposées : 


Léon dix et Luther étaient moins divisés. 


Les cafés des théâtres servaient aussi de rendez- 
vous à de pauvres diables frottés de lettres, à des 
«neveux de Rameau » qui, moyennant finance, soute- 
naient les auteurs où leur épargnaient une chute, en 
semant au parterre, au paradis, voire dans les loges, 
des compagnons habiles à battre des mains, à souli- 
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gner un passage de murmures admiratifs. Ces applau- 


disseurs à gages se nommaient des romains. Leurs 
_ chefs fournissaient des revers, comme ils procuraient 
# 
; 


des succès. Voulait-on perdre un rival, en compro- 


mettre le triomphe ? Il suffisait de s'adresser à eux et la p an 
__ cabale éclatait. 4 ë 
À L'un de ces meneurs est resté célèbre : c’est le 0 


Chevalier de La Morlière, qui, le chapeau sur l'oreille, 
le nez au vent, traînait sa flamberge entre les tables 
du Procope. Plus audacieux que ses confrères, il ne 4 
_ se bornait pas à vendre des victoires et des défaites: 
à il pratiquait ouvertement le chantage le plus cynique, 
Pour n’avoir pas voulu traiter avec lui, Mlle Clairon 
eut fort à en souffrir. Il sifflait régulièrement les entrées i 
de la tragédienne. Elle obtint des Gentilshommes De 
de la Chambre que, les soirs où il serait dans la salle, 
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He, on mettrait à ses côtés deux exempts pour le surveiller 


et lui imposer silence. Mais le Chevalier ne se tint pas 
| ai 

pour battu. Il remplaça ses sifflets par des bâillements 

involontaires. A la fin, les scandales qu’il provoquait +10 


prirent de telles proportions que M. de Sartine, le & 
lieutenant de police, lui interdit l’accès de la Comédie- 
Française. rl 


Voyons à présent quels furent, entre 1715 et 1789, Ée 
les goûts du public. 


Pour l'Opéra, je serai bref, ne voulant point em- 
piéter sur un sujet qui n’est pas de mon domaine. 
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Mieux que je ne saurais le faire, on montrera plus loin 
de quelle durable faveur jouirent les œuvres de Lulli ; 
combien Rameau eut de la peine à imposer sa manière ; 
on racontera la révolution musicale que causèrent 
les bouffons italiens et les débats des gluckistes et des 
piccinistes, qui séparèrent en deux camps et la cour 
et la ville. 

Je me contenterai de signaler ici là passion — 
le mot n’est pas trop fort — que, durant le xvIrre sièele, 
les spectateurs de l'Opéra éprouvèrent pour la danse 
théâtrale. Les ballets proprement dits tiennent une 
place considérable dans le répertoire de l’Académie, 
et si l’on feuillette une tragédie lyrique du temps, 
on verra que les divertissements occupent un bon 
tiers de sa partition. Au surplus, qu’on se rappelle la 
boutade de Grimm : « L'Opéra français est un spectacle 
où tout le bonheur et le malheur des personnages 
consiste à voir danser autour d’eux ». 

Les airs délicats, les rythmes originaux et variés 
que Rameau introduisait dans la partie chorégra- 
phique de ses ouvrages, furent, à coup sûr, un des 
facteurs essentiels de leur succès. Et Gluck, bien qu’il 
trouvât ridicule de mêler à une action dramatique des 
menuets, des loures ou des gavottes, dut sacrifier 
aux exigences des Parisiens, qui jamais n’eussent 
admis un opéra dépourvu de ces agréments. 

Il faut dire aussi que si le publie d’alors est amou- 
eux du ballet, il en à la pleine intelligence. De nos 
jours, à l'Opéra, quand on représente une œuvre 
chorégraphique, écoutez ce qui se dit autour de VOUS ; 
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déploient les interprètes échappe au gros de la salle. 
Au xviIIe siècle, il en est autrement. Les leçons de 
danse que tous les « honnêtes gens » ont le devoir de 
prendre, les traités de Cahusae et de Noverre, ont 
fait l'éducation des spectateurs. Ils comprennent, ils 


fini d’un pas, l'esprit d’un geste, la virtuosité d’une 
_ cadence, l’habileté d’une variation. 

Passons au Théâtre-Français. De la Régence à la 
Révolution, les chefs-d’œuvre du xvII® sièele laissent 


de M. Joannidès permettent de s’en rendre compte. 
Aux tragédies psychologiques de Corneille et de 

Racine, on préfère celles de Voltaire et de ses dis- 

ciples. Ces œuvres, qui tiennent du mélodrame et de 

l'opéra, substituent à l’étude des âmes, à l’analyse 

des passions, des intrigues romanesques, des coups de 

_ théâtre, un spectacle pompeux, et c’est là ce qu'on 
aime, 

Descendues des planches, réduites à l’écriture, de 
pareilles productions nous semblent maintenant d’une 
insupportable froideur, souvent aussi d’une étrange 

_puérilité — et nous nous demandons si bien sincères 
_ étaient la terreur et la pitié qu’elles excitaient. II 
est sûr, en tout cas, qu’on y versait des larmes. Parfois 
même on y tombait en pâmoison. À la première de 
_ Gabrielle de Vergy, tragédie de Du Belloy, quand la 
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| vous serez confondu des... soyons polis. des sim 5& 
plicités qui parviendront à vos oreilles. L’art que 


admirent en connaisseurs le dessin d’une figure, le 


_ le public à peu près indifférent. Il n’y à pas d'époque 
où ces pièces soient moins appréciées : les statistiques 
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comtesse ouvrit le vase où se trouvait le cœur de son 
amant, la plupart des spectatrices furent prises de 
syncope, et, quatre jours après, les sociétaires 
firent insérer ces lignes dans le Journal de Paris 

« C’est aujourd’hui la seconde de Gabrielle de 
Vergy. Nous vous prions de bien vouloir donner avis 
aux dames que la loge dans laquelle elles s'étaient 
jetées en masse samedi dernier, et où il ne s’est trouvé 
qu’une légère provision d’eau de Cologne, sera pourvue 
de toutes les eaux spiritueuses, de tous les sels qui 
peuvent convenir aux différents genres d’évanouisse- 
ments. Ainsi les dames peuvent compter sur les com- 
modités dont on a besoin pour se trouver mal. » 

Durant la période qui nous intéresse, les comédies 
de Molière sont en discrédit. La foule n’y prend qu’un 
médiocre plaisir. Les délicats les déclarent grossières 
et choquantes et les femmes, à très peu près, partagent 
cette opinion. Dans les Mœurs du temps de Saurin, 
le marquis dit à Dorante : « Si ton vieux Molière. 
revenoit au monde, crois-tu que les gens comme il 
faut iroient à ses pièces » ? Et les Mémoires secrets 
impriment en 1764, au lendemain d’une reprise du 
Malade imaginaire : « Notre exactitude sur les bien- 
séances ne nous a pas permis de rire à cette comédie, 
comme on le faisoit au temps de Louis XIV ». 

Ne nous étonnons point de ces scrupules : fréquem- 
ment, aux siècles de libertinage, on se montre, telles 
certaines précieuses, « plus chaste des oreilles que de 
tout le reste du corps ». 

Quels sont donc les auteurs qui, jusqu'aux triom- 
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phes du Barbier de Séville et de la Folle Journée, 
occupent, dans les prédilections du publie, la place 
que le Maître y tenait autrefois ? Ce n’est point 
Regnard. Ce n’est point Marivaux, dont on ne sentira 
tout le prix que vers 1830. Ce sont les faiseurs de 
drames et de comédies larmoyantes. 

Leurs œuvres, sauf une ou deux exceptions, sont 
d’une singulière médiocrité, mais le succès s’en 
explique aisément. Elles nourrissent la sensibilité qui 


s’est emparée de nous au milieu du siècle et que chaque 


jour avivent les écrits de Rousseau ; elles se confor- 
ment à la mode qui commande alors de s’apitoyer sur 
lPhumanité souffrante et — malgré elle — perverse et 
déchue. 

Ajoutez à cela qu’à toutes les époques, les femmes 
se forgent d’elles-mêmes un certain idéal que, sous 
peine de ne point leur plaire, l’art et la littérature 
doivent s’efforcer de réaliser. Cet idéal se compose — 
naturellement — de ce qui leur manque et de ce 


_ qu’elles souhaitent le plus. Eh bien ! aux environs 


de 1750, les Françaises, et surtout les Parisiennes, 
commencent à se rendre compte qu’elles ont pris la 
vie un peu trop à là légère; qu’en subordonnant tout 
à leurs plaisirs, elles finiront par dessécher leur cœur ; 
qu’en estimant que les gestes ne tirent guère à consé- 
quence, partant qu’on peut satisfaire les caprices les 


plus passagers, elles risquent de ne jamais connaître 


la vraie passion, celle qui embellit toute une existence. 
Elles s’aperçoivent enfin que peut-être vaut-il mieux 
sacrifier au chaste Eros qu’au dieu malin qui polis- 
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sonne dans les panneaux de Fragonard et qui paraît 
ne porter des ailes que pour voltiger. De là leur goût 
très vif pour les héroïnes dont l’amour unique et pro- 


_fond s'élève à la hauteur d’un sentiment moral, et que 


leurs malheurs et leurs vertus rendent encore plus 
nobles et plus touchantes. 

Ces héroïnes qui leur font verser des pleurs d’atten- 
drissement, ces héroïnes qu’elles veulent retrouver 
partout — et dans les romans et sur la scène — jouent 
précisément les premiers rôles dans le drame et la 
comédie larmoyante. De pareilles œuvres devaient 
done agréer au sexe aimable. Or au théâtre, — on l’a 
maintes fois constaté, — quand des ouvrages ont pour 
eux la sympathie des spectatrices, peu importe qu'ils 
soient d’une faible valeur, la réussite en est assurée. 

Pour $e plier aux goûts du publie, le répertoire de 
la Comédie-Italienne dut se modifier à plusieurs 
reprises durant le XVIIIe sièele. 

À partir de 1718, les Parisiens comprenant de moins 
en moins la langue toscane, qui jadis leur était assez 
familière, les acteurs de l'Hôtel de Bourgogne réso- 
lurent de ne plus jouer que des pièces écrites en fran- 
çais, mais dont les personnages seraient toujours 
les masques de la Comedia dell’'arte. 

L’année suivante, ils accueillirent des ouvrages 
d’un nouveau genre qui rapidement se concilièrent 
la faveur du parterre et des loges ; je veux parler 
des parodies. Ce furent surtout nos poèmes tragiques 
qui servirent de cibles à ces bouffonneries. Quelques- 
unes d’entre elles, où de judicieuses critiques se ma- 
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succès brillant et mérité. 
Au milieu du siècle, les Italiens, bien qu’ils eussent 


à leur répertoire des chefs-d’œuvre de Favart et de 


Marivaux, faisaient des recettes insuffisantes. En 
1760, ils étaient endettés de quatre cent mille livres. 
Is essayèrent de rétablir leurs affaires en s’attachant 
Carlo Goldoni, dont la renommée avait franchi les 
Alpes. Mais, écrites en italien, les comédies que leur 
fournit le délicieux auteur de la Locandiera furent peu 
comprises et ne ramenèrent point la foule à l'Hôtel 
de Bourgogne. 

Elle y revint quand la troupe de l’Opéra-Comique 
y eut élu domicile. Monsigny, Philidor, Dalayrac et 
Grétry ne tardèrent pas à régner en souverains sur 
la scène de la rue Mauconseil. Le célèbre arlequin 
Carlino Bertinazzi tenta vainement d’y remettre en 
honneur les folies bergamasques. En 1779, des habitués 
demandèrent qu’on y redonnât des comédies fran- 


çaises ; on $satisfit à leur demande; mais, malgré 
d'excellents interprètes, ces ouvrages durent toujours 


céder le pas au triomphant opéra-comique. 
Ce genre, en effet, qui dès l’origine avait charmé les 


Parisiens, excita chez eux un indicible engouement 
dans les quarante dernières années du xviri® siècle, 
En 1764, après l’échec du Triumoirat, Voltaire re- 
marque avec chagrin que l’on délaisse la tragédie 
pour courir à l’Opéra-Comique, «où l’on joue les contes 
de La Fontaine, où sans cesse il est question de 
baisers, de tétons et de jouissance ». Et la même année, 
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dans le Cercle de Poinsinet, une femme à la mode 
s’écrie : « Vive l’Opéra-Comique... C’est, à mon gré, 
le spectacle de la Nation. Il réveille, il anime, il 


‘égaye, il enlève ». 


On comprend cet enthousiasme, quand on étudie 
le vaste répertoire de la comédie à ariettes. Aux mérites 
de leurs partitions, ces œuvres joignent des qualités 
qui plaisent au spectateur. Tantôt elles offrent des 
tableaux d’une grâce piquante et voluptueuse, tantôt 
des actions romanesques et sentimentales, tantôt 
des idylles qui se déroulent au milieu des campagnes, 
dont Rousseau vient de révéler l’agrément et la beauté. 

Et, pour terminer cette rapide esquisse des goûts du 
public entre 1715 et 1789, je mentionnerai la for- 
tune qu’eut aux Variétés amusantes un proverbe de 
Dorvigny : Les battus paient l'amende. 

Ce fut le plus grand succès que connut le siècle 
avant la Folle Journée de Beaumarchaiïis. La cour 
et la ville applaudirent cette pièce, où l’acteur Volange 


_ se surpassait dans le rôle de Jeannot. Son personnage 


devint populaire. On en cita les mots ; et la manufac- 
ture de Sèvres en fit un biscuit qui se dressa bientôt 
sur la cheminée de tous les salons élégants. 

T1 me reste à montrer quelle fut au xvirre siècle la 
condition des comédiens. 


Vous connaissez la phrase de la Bruyère : « La condi- 
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_ tion des comédiens était infâme chez les Romains et 
honorable chez les Grecs. Qu’est-elle chez nous ?. 


On pense d’eux comme les Romains, on vit avec eux 
comme les Grecs. » Ces lignes, au moment où elles 
furent écrites, n'étaient pas d’une entière exactitude. 
Sous Louis XIV, on méprise la condition des comé- 
diens, comme le remarque justement La Bruyère, 
mais, quoi qu’il dise, on évite tout commerce avec eux. 
Même s'ils ont une irréprochable réputation, tel un 
Lagrange, tel un Floridor, ils ne peuvent prétendre à 
fréquenter les « honnêtes gens ». 

Il n’en est plus de même au siècle suivant. 

Au sujet de leur état, on n’a pas changé d’avis. 


« On tient leur profession pour déshonorante », déclare 


Rousseau dans sa Lettre à d’' Alembert. Et Diderot, 
dans son Paradoxe, reconnaît que cette opinion, 
qu’il est loin d’avoir, est généralement partagée. Mais 
les acteurs, malgré la honte qu’on attache à leur métier, 
ne sont plus bannis de la société régulière. Mme d’E- 
pinay reçoit Mlle Quinault ; Mie Clairon rend visite 
à la Princesse de Galitzine; Mlle Dumesnil à la Maré- 
chale de Mirepoix. 

Toutefois, il ne faut pas se méprendre sur les rela- 
tions qui s’établissent alors entre les gens du monde 
et les gens de théâtre. Si les salons s'ouvrent à ces der- 


niers, c’est uniquement parce que la mode, le snobisme, 


dirions-nous aujourd’hui, ordonne de les accueillir. 


Il sied de les convier à sa table, de les inviter à ses 


fêtes, mais — à très peu d’exceptions près — on ne 
voit en eux que des objets de curiosité, que des para- 
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sites amusants, que des sceurrae, et l’on ne feint pas de 
leur en donner des marques. 

Au reste, rien ne prouve mieux la mésestime dont, 
au xvirie siècle, les comédiens sont l’objet, que la 
discipline draconienne où ils sont assujettis. Le 
Ministre de la Maison du Roi, les Gentilshommes 
de la Chambre, qui gouvernent l’Opéra, les Français, 
les Italiens, commandent à ces troupes comiques avec 
la même rudesse, avec la même dureté qu’à des troupes 
guerrières. Une actrice, un acteur manque-t-il à quel- 
que règlement, part-il en tournée sans autorisation 
(ce cas se présentait déjà), on le punit de prison, on 
l’enferme au Fort-l’Evêque et l’on n’a pas le moindre 
égard pour la place que ses talents lui ont assignée. 
Les premiers emplois, comme les plus humbles sujets, 
sont incarcérés. Des artistes tels que Le Kaïn, M11e Clai- 
ron, Brizard et Molé furent envoyés au cachot. 

Ces avanies n'étaient pas les seules que les acteurs 
eussent à endurer au xvrre siècle. L'Eglise gallicane 
montrait à leur endroit une sévérité dont rarement 
elle avait fait preuve à l’âge précédent. Sous Louis XV 
et sous Louis XVI, nos prélats, qui ne se gênaient 
guère pour lancer leur mitre par-dessus les moulins, 
nos abbés qui, sans la moindre vergogne, « dînaient 
de l’autel et soupaient du théâtre » — au nom de la 
morale — n’accordaient pas les sacrements aux comé- 
diens. 

Si les malheureux voulaient se marier, force leur 
était d'abandonner leur état. I1 y en avait pourtant 
qui, tout en souhaitant fonder une famille ou vivre 


LES Rae 


_ d’une PS morale, ne pouvaient se résoudre à perdre 
leur gagne-pain. Ils recouraient alors au procédé 
suivant : ils quittaient la scène durant quelques mois, 
ils faisaient bénir leur union et remontaient ensuite 


sur les planches. Mais, de la sorte, ils risquaient qu’on 


les acceusât de parjure et que leurs enfants fussent 
privés du baptême. Je dois dire, pour être juste, 
qu’assez souvent les curés fermaient les yeux sur ce 


genre d’expédient et que d'ordinaire ils ne refusaient 


point aux comédiens, qui en avaient usé, de baptiser 
leurs enfants. 


Par contre, ils étaient toujours d’une rigoureuse 


exigence, quand il s'agissait d’enterrer des acteurs 
en exercice. Ceux-ci, à l’article de la mort, devaient 
mander un prêtre et lui faire leur renonciation, c’est-à- 
dire lui confesser devant témoins qu'ils regrettaient 
leur vie passée et qu’ils se repentaient du scandale 
inhérent à leur profession. Cette cérémonie en due 
forme accomplie, ils recevaient l’extrême-onction 
_ et la sépulture ecclésiastique. Mais, si par malheur ils 
décédaient subitement ou si le prêtre qu’ils avaient 
appelé arrivait trop tard pour les entendre, le clergé 
ne consentait point à leur rendre les derniers devoirs, 
— et leur cadavre était enfoui dans la partie du cime- 


tière où l’on mettait les hérétiques, les criminels et 


_des suicidés. 

Il va sans dire que les comédiens n’étaient pas admis 
à la « table sainte ». En principe, l'entrée des églises 
leur était même interdite. En 1762, quand Crébillon 


| _ mourut, le curé de Saint-Jean-de-Latran, qui avait 
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bien voulu, à la demande des Français, célébrer un 
service en l’honneur de ce poète, fut condamné par 
: 3 ses supérieurs à deux cents livres d’amende et à trois 
d: mois de séminaire, pour avoir reçu des « histrions » 
en son église. 

Le plus curieux, c’est que les prêtres, qui traitaient 
en parias les gens de théâtre, n’avaient garde de re- 
pousser leurs aumônes et leurs legs. À la Fête-Dieu, 
les processions s’arrêtaient au somptueux reposoir 
que les Français bâtissaient devant leur porte et qu’ils 
garnissaient toujours de magnifiques offrandes. 
L’abbé Languet, qui refusa toute espèce de sépulture à 
la pauvre Adrienne Lecouvreur, accepta bel et bien 
les mille francs qu’elle avait laissés par testament aux 
pauvres de Saint-Sulpice. Il faut croire en vérité que 
ces « dévôts personnages » estimaient que l’argent n’a 
pas d’odeur. 

Telle était, avant 1789, la condition des comédiens : 
le monde la tenait pour entachée d’infamie, l'Eglise 
pour un monstrueux péché. Et cependant, malgré ces 
façons de voir, jamais les étoiles de la scène, en notre 


\ | capitale, n’exercèrent autant d’attrait, autant de 
4 séduction qu’au xvrrre siècle. 

à! A cette époque, la personne de l’acteur pique au plus 
dl Ù haut degré la curiosité des Parisiens. Ils veulent con- 


naître ses faits et gestes, ses aventures et sa vie 
| privée. Et dans la seconde moitié du siècle, de nom- 
r breuses feuilles leur fournissent ces renseignements. 
Outre le Journal des Théâtres, qui étudie en leurs rôles 
les premiers sujets de l'Opéra, des Français et des Ita- 
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; liens, outre les Annales de Le Vacher, qui leur consa- 
crent des biographies et en donnent de ravissants 


portraits dus au burin de Janinet, il se colporte une 
foule de brochures, de nouvelles à la main, qui décri- 
vent leurs costumes et leurs appartements, qui relatent 
leurs liaisons et leurs quitteries, leurs querelles et 
leurs scandales. 

Cette réclame n’est pas pour nous étonner aujour- 
d’hui ; mais ce qui peut nous surprendre, ce sont les 
folles passions qu’éveillent alors les princesses de la 
rampe. 


Les grands seigneurs, les potentats de la finance, qui 


briguent l’honneur de les entretenir, recherchent 


surtout les danseuses. L'Académie royale de musique 


leur en offre un choix varié. Il existe, en effet, une loi 
qui libère de la surveillance et de l’autorité paternelles 


toute fille mineure appartenant au corps de ballet. 


Or, comme il est aisé d’y obtenir un modeste emploi, 
vous devinez avec quel empressement s’y font engager 
les jeunes tendrons qui ambitionnent la fortune et que 
la vertu n’étouffe point. 

Une fois lancées, les sylphides de l’Opéra coulent 
leurs jours au milieu d’un luxe royal, d’un luxe qui 
dépasse celui des Rhodope et des Laïs. On les couvre 
de bijoux, on les promène aux Longchamps dans des 


_earrosses ornés de porcelaine de Saxe, on leur bâtit des 


palais dont Fragonard, Taraval et Van Spaendonk 
décorent les panneaux et les plafonds. 
_ D'’ordinaire, le lot des cantatrices et des comédiennes 


_ n’a pas tant de splendeur ; mais elles s’en consolent, 
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ear la plupart ont un penchant marqué pour la vie 
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des femmes du monde. Beaucoup même vont jusqu'à | 


ie _les copier fidèlement et se contentent d’un amant à la 


fois. 

De leur côté, les acteurs remportent de jolis suceès. 
Une Parisienne et une Polonaise se disputent au pistolet 
le cœur du baryton Chassé. La comtesse de Choiseul- 
Stainville et la marquise de l’Hospital achètent au 
poids de l'or les faveurs de Clairval. Enfin l’on ne 
compte plus les conquêtes de Molé. C’est le type 
accompli du Don Juan de coulisses. Il se plaît à ins- 
pirer un sentiment. Il y répond à peine. Il s’amuse 
à faire souffrir les âmes sensibles qui se prennent 
à ses coquetteries, à ses paroles dorées. Et néanmoins, 
il est la coqueluche de toutes les femmes. Tombe-t-il 
malade, ses admiratrices courent s'informer de son 
état ; apprennent-elles que son médecin lui prescrit 
un vin généreux, elles lui en apportent plus de deux 
mille bouteilles choisies entre les meilleurs crus. 

On le voit, en dépit du mépris que leur témoi- 
gnait la société, malgré les foudres dont les accablait 


l'Eglise, les gens de théâtre, au xvirre siècle, remplis- 


saient chez nous un rôle capital et, somme toute, assez 
flatteur. 
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En introduisant un chapitre sur la musique dans la 
série de ces études consacrées à la vie parisienne 
au xVIrIe siècle, on à justement tenu à marquer le 
rôle considérable que joue la musique dans la société 
de cette époque. C’est qu’en effet, la musique, elle est 
partout au xvirIe siècle ; elle pénètre tous les arts; | | 
elle se glisse dans la littérature, où elle provoque 
l'apparition d’un genre nouveau, la critique musicale; 
elle suscite d’ardentes discussions esthétiques, elle 
s’installe au sein des cénacles philosophiques. Non 


_ contente de féconder les conflits d’idées d’une élite 


pensante, elle se répand dans toutes les classes de la 
société, s'offre à toutes les curiosités, se vulgarise, 
comme nous disons aujourd’hui. Paris attire en foule 
les compositeurs et les virtuoses de l’étranger ; par 


_ l’édition musicale, des œuvres italiennes, allemandes, 


autrichiennes, tchèques sont mises au jour dans la 
capitale et apportent à notre sensibilité des aliments 
nouveaux. Et ainsi, la musique contribue à élargir 


x 


notre horizon, à agrandir notre cœur, et son action 
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_ internationale ne demeure pas étrangère au mouve- 
_ ment politique qui se développe vers la fin du siècle. 
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Peu à peu, la musique devient un besoin, une sorte 
de nécessité sociale. Non seulement, elle dispense aux 
contemporains de Voltaire et de Diderot le plus exquis 
des délassements, non seulement elle corrige les dures 
réalités de la vie de ses fictions et de sa griserie, mais | 
encore, en exprimant la manière de sentir des hommes 
du xvirre siècle, elle trace une image frappante de À 
leur existence intérieure. Nous la voyons passer d’une 


allure aristocratique et majestueuse aux grâces un 


peu fades de la bergerie de 1730, puis, vingt ans plus 


tard, à un je ne sais quoi de plus intime, de plus bour- 


geois, de plus « sensible » aussi, avant que d’annoneer 
par son geste puissant l’ardeur révolutionnaire et la 
poussée démocratique. 


PRE 


Comme je lavançais, la musique inspire l’art 


‘charmant du temps de Louis XV et de Louis XVI. 4 


De Watteau à Chardin, les peintres lui adressent 
le plus constant hommage. C’est, avec Watteau, le 

« concert champêtre » et la « sérénade italienne », avec 

Lancret, une série de vaporeuses fêtes galantes, 
Rappelez-vous la «danse au tambourin », le «menuet », | 
la Camargo dansant aux sons d’un orchestre où | 
sonnent le galoubet, les violons, le basson, le hautbois, 
sous le martellement du tambourin ; rappelez-vous 
les bergeries de Boucher, le « berger montrant à 
jouer de la flûte à sa bergère », le « berger accordant sa ‘4 
musette près de sa bergère », les concerts de Drouais, V4 
les « attributs de la musique » de Chardin. Et que de à 
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portraits de musiciens, de personnages de toute con- 


dition représentés avec des instruments de musique, 
depuis celui de Madame Henriette de France jouant de 
la viole, par Nattier, jusqu’au guitariste et au flûtiste 
de Watteau, jusqu’à la « dame jouant de la harpe » 
de Drouais. C’est vraiment l’époque où, comme le dit 


M. Mantz, on tient à « se faire peindre en virtuose». Il 


y aurait une importante étude à faire sur la contribu- 


tion que la musique fournit aux arts plastiques pen- 


dant le cours du xvrTr® siècle. 

On peut dire de même sans exagération que l’art 
décoratif chante un hymne perpétuel à la musique, et 
crée à la vie de tous les jours un cadre musical. Pan- 
neaux, meubles, boiseries, dessus de portes, trumeaux 


s’ornent constamment d’instruments disposés en tro- 


phées où les flûtes, les hautbois, les musettes, les gui- 
tares, les violons s’assemblent de la façon la plus galante 
dumonde, toujours enrubannés et fleuris. Très souvent, 
les frontispices des œuvres musicales présentent de 
gracieuses décorations constituées par des instruments, 
des partitions, des allégories touchant à la musique, 
et il n’est pas jusqu'aux cartes commerciales, aux cartes 
des luthiers, par exemple, qui ne fassent appel à des 
éléments décoratifs empruntés à l’art des sons. On 
peut citer entre autres l’adresse illustrée de Le Comte, 


À maître et marchand luthier, à l'enseigne du « Tendre 


accord » laquelle surmonte l’ordinaire bergerie d’instru- 
ments de musique groupés en faisceau au milieu des 
rayons d’une gloire étincelante. 

Certes, le xvrre siècle, lui aussi, avait aimé la mu- 
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sique d’un amour profond, et continu. Pièces vocales 
et pièces instrumentales, chansons accompagnées sur 
le luth, ou toccatas, fastueux ballets de cour ou impo- 
sants opéras de Lully, musique d’intimité, de chambre 
ou musique d’apparat et de fête, le xvrre siècle cultivait 
tous les jardins de musique et aimait à s’y promener 
longuement. Au temps de Louis XIV, le Florentin 
transforme la musique en une sorte d’apothéose du 
souverain, et l’érige en art national; mais, à cette 
époque, ou au moins pendant les deux premiers tiers 
du siècle, la musique reste un peu confinée chez les 
virtuoses et chez les gens de qualité. Nous connaissons 
par l’abondante littérature de l’époque, par le Père 
Mersenne, par Huygens, par Michel de Marolles, 
les noms des artistes et des gentilshommes chez qui se 
donnaient des concerts. Jacques de Gouy décrit les 
«concerts spirituels » qui avaient lieu dans la première 
moitié du xvrre siècle chez Chabanceau de la Barre, 
organiste du roi, et où fréquentaient, à côté de membres 
de la haute aristocratie, nombre de princes de l’Eglise. 
De même, le elaveciniste Chambonnières avait institué 
chez lui une assemblée dite des « honnestes curieux », 
et Michel Lambert, le beau-père de Lully, donnait des 
séances de musique vocale. Plus tard, les concerts 
se multiplient; il y en à chez Mile de Guise, chez 
Mme de Montespan, chez M. de Malebranche, chez 
M. de Collignon. Le violiste Antoine Forqueray, Louis 
de Mollier, le guitariste Medard, du Buisson, Sainte- 
Colombe, la charmante celaveciniste Mlie Certain, 
le luthiste Gallot, animent de leur mieux la vie musi- 
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entrer dans les préoccupations des poètes, des esthé- 
ticiens, des moralistes, voire des théologiens. Cor- 
neille, Racine, Boileau, La Fontaine, Molière lui 
ménagent une place importante dans leurs écrits. 


Boursault déchaîne une campagne des moralistes 
contre l'Opéra, et Bossuet estime que « la musique, 
même la plus autorisée, est un écueil ». 

Mais il faut en venir au temps de la Régence pour 


constater ce que nous pourrions appeler l’expansion 


de l’art sonore, expansion dans le public et expansion 
dans les idées. Désormais, la musique va s’organiser, 
en quelque sorte, administrativement ; elle va s’é- 


chapper des cours, des cénacles, des coteries et va 


atteindre le grand public, en ajoutant à ses anciennes 
manifestations d'ordre officiel et intime des manifes- 
tations réglementées, offertes, sous forme de concerts 
réguliers, à tout amateur payant. 

Je voudrais essayer d’esquisser rapidement, car le 
sujet est extraordinairement vaste, ce mouvement 
musical du xvrI® siècle, mouvement si actif, si 
trépidant, si fécond; à cet effet, je m'’efforcerai de 
faire le tour de tous les lieux où retentit la musique. 
Nous irons donc l’entendre à la cour, à l’église, au 
théâtre et au concert. Chemin faisant, nous recueil- 
lerons l’écho des polémiques qu’elle suscite chez les 
gens de lettres et les philosophes, car ainsi que l’a dit 
Arsène Houssaye, le xvirre siècle « est gros de tem- 


pêtes musicales ». 
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A tout seigneur tout honneur. Allons d’abord à là 


cour, et prêtons l'oreille aux accents de la musique du 
| roi. Cette musique, on le sait, se compose jusqu’en 
* 1761 de trois grands corps : la Chapelle, la Chambre et 
_ l'Ecurie. En août 1761, un édit réunit en un seul 


organisme la Chapelle et la Chambre, mais l’Ecurie 
subsista jusqu’à la fin de l’ancien régime. 

Chacun des trois corps de la musique royale possé- 
dait des fonctions spéciales et se faisait entendre dans 


des circonstances déterminées. Je rappellerai suc- 


cinctement les unes et les autres. 
La musique de la Chapelle, placée sous la direction 


d’un haut dignitaire ecclésiastique et composée de 


chanteurs et d’instrumentistes, se réservait le service 
de la chapelle royale, mais elle participait aussi aux 
concerts profanes. En plus de leurs gages, les musi- 
ciens de la Chapelle recevaient des distributions 


en nature aux grandes fêtes de l’année, ce qui les 


rendait commensaux du roi. 
La Chambre, dirigée par les surintendants de la 
musique, était constituée par des chanteurs et par des 


__ joueurs d'instruments, dont la fameuse grande bande 


des vingt-quatre violons. Tous ces musiciens avaient, 
comme ceux de la Chapelle, « bouche à la cour ». Leurs 
fonetions consistaient à jouer au coucher du roi et à 
son dîner, le premier de l’an, le premier mai et le jour 


de la Saint-Louis, ainsi qu’au retour des voyages du 


souverain ; les chantres de la Chambre chantaient seuls 
aux reposoirs de la Fête-Dieu. Dans-les circonstances 
solennelles, au sacre et au mariage du roi, aux pompes 


pe 
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| PARUS aux Ténèbres, la musique de la Chambre $e 
réunissait à celle de la Chapelle, et tenait alors à côté # | 
de l’épître. du: 
Cette musique possédait un privilège dont elle se 
montrait très fière; ses membres restaient couverts 


PL à 


devant les princes, lorsque ceux-ci ne se découvraient 
pas. 

Enfin, la grande et la petite Ecuries, placées respec- 
tivement sous les ordres du grand et du petit Ecuyer, 
comportaient exclusivement des instrumentistes, 
trompettes, fifres, tambours, violons, hautbois, ecor- 
nets, cromornes et musettes. Les trompettes, par ï 
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exemple, assistaient au transport des drapeaux et 
aux pains bénits que rendait le roi; ils touchaient, 
dans ces occasions-là, outre un éeu de 3 livres, une 
bouteille de vin et un pain ; d’ailleurs, certains d’entre | 
É ces musiciens, tels les grands hautbois, n’assistaient 
| guère aux cérémonies que pour toucher leur « bouche 
a à la cour ». 
_— Presque tous les jours, il y avait concert à la cour, 
soit dans l’ « appartement » où se jouaient des frag- 
ments d’opéras, soit dans la chambre royale. Durant 
le souper, les vingt-quatre violons exécutaient des 
symphonies que le manuscrit Philidor nous à con- 
__ servées et qui consistent surtout en suites d’airs de 
danse. À la chapelle, c’étaient, depuis Lully, les motets | 
massifs soutenus par la symphonie, motets construits 
sur des textes liturgiques et que nous retrouverons, 
sous la signature de Lalande, au concert spirituel. Les 
soirs d'appartement, le roi pouvait se. tenir au courant 
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de la production lyrique, puisqu'on lui jouait des frag- 
ments d’opéras et des cantates ; en outre, les virtuoses 
les plus en renom, français ou étrangers, venaient se 
faire entendre à la chambre royale ou dans le cabinet 
du souverain. 

Ajoutons que la reine et les princes possédaient, 
eux aussi, leur musique particulière. Le duc d'Orléans, 
notamment, entretenait un corps nombreux de musi- 
ciens, chanteurs et instrumentistes. 

Si, de la cour, nous visitons l’église, nous y rencon- 
trons une foule de cérémonies dans lesquelles la mu- 
sique tient une place considérable. D’abord, la plupart 
des églises de Paris peuvent se glorifier des organistes 
de grand talent qui leur sont attachés. Sans parler 
de ceux qui exercent à la chapelle royale dans les 
dernières années du xvrre siècle, les Le Bègue, les Tho- 
melin, les Nivers, les Buterne, je rappellerai l’éclat 
de l’école française d’orgue, le nom illustre de Cou- 
perin représenté à Saint-Gervais par toute une dynastie 
d’organistes, depuis les trois frères Louis, François 
et Charles, jusqu’à Armand-Louis Couperin, petit-fils 
de François. Le plus célèbre de la famille, François IL 
Couperin, fils de Charles, remplit, à la chapelle du roi, 
les fonctions d’organiste. 

À Saint-Barthélemy, Pierre Dandrieu exécutait ses 
Noëls et ses Carillons ; chez les Jésuites de la rue Saint- 
Jacques et à Saint-Benoist, on conservait le souvenir 
de Louis Marchand, de l’ « illustre M. Marchand » 
qui avait encore touché l’orgue de Saint-Honoré et 
celui des Jésuites de la rue Saint-Antoine. Aux Corde- 
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? liers, c'était Daquin, le « digne remplaçant de Mar- 
chand », qui se faisait entendre aux offices solennels 14 14 
4 et lorsque cet excellent organiste jouait à l'orgue de | 

Saint-Paul dont il était titulaire, l’affluence des fidèles, 
_ ou mieux des auditeurs, devenait telle, surtout à la : 


Cort 


veilledesgrandes fêtes, quele lieutenant de police devait 
établir un service d’ordre à la porte de l’église. Ren- 
seigné fort exactement sur les solennitésreligieuses par , 
les almanachs, le public se rendait à Saint-Séverin,où D 
l’organiste Forqueray « attirait les amateurs de sym- «A 
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phonie », et ceux qui « aimaient à entendre toucher 
__ l’orgue d’une main savante » pouvaient se rendre à 
 Saint-André-des-Ares, où M. de la Croix jouait àla 
grand’messe et aux vêpres. & 158 
Sur le compte de Rameau, les annonces sont tout (da 
_ aussi explicites. Voici ce qu’on peut y lire, à 
_ l’occasion de la fête de l’Exaltation de la Croix en “eu 
; l’église de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie : « Les ama- 
_ teurs de musique y vont pour entendre toucher 
É: l'orgue par un excellent maître à qui le public est AN 
redevable d’un savant traité d’harmonie et d’un me 
nouveau système de musique qui se trouve chez 
M. Ballard au mont Parnasse ». Ainsi, une habile 
_ réclame, à laquelle la piété trouvait son compte, 2 
_ emplissait à la fois l’église Sainte-Croix et la caisse É j 
‘it de M. Ballard, pendant qu’elle amenait à Rameau dr 
_ de nouveaux élèves. A Saint-Germain-des-Prés, 
Miroir l’aîné jouissait d’une grande réputation et on 
venait de fort loin pour l’entendre. Comme $ses con- 


_ frères Calvière, Balbastre, Chauvet, il improvisait, les 
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variations, soit sur des versets de Te Deum, soit sur des 


Noëls dont on se montrait alors très friand. D’ailleurs, 
dla plupart des organistes parisiens avaient écrit des 


pièces d’orgue originales, et ne se faisaient pas faute 
de les interpréter lors des solennités religieuses. 
En général, le caractère de cette musique était peu 
religieux. Souvent, les couplets de Noël s’abandon- 


naient aux plus fâcheuses réminiscences, et l'allemand 


Nemeitz de passage à Paris s’en scandalisait. « La mu- 
sique qui se fait à l’église, écrit-il, n’est pas trop dévote, 
puisque les orgues jouent beaucoup de menuets 
et toutes sortes d’airs mondains. C’est alors qu’il se 
passe beaucoup d’impudicités, de sottises et d’im- 
piétés ». 


D’autres cérémonies attiraient encore à l’église les 


dilettantes. C’est ainsi que les musiciens avaient 
coutume de célébrer, chaque année, la fête de sainte 
Cécile, dans l’église des Mathurins. L'office compor- 
tait habituellement une messe avec symphonie, puis 
des motets à grand chœur et des solos d’orgue toujours 
extrêmement goûtés des connaisseurs qui, en outre, 


ne manquaient pas d'assister aux séances d’inaugu- 


ration des nouvelles orgues, afin de faire parade de 
compétence. Les Mémoires secrets nous disent même 
qu’un jour, à Saint-Sulpice, ces enragés mélomanes, 


oublieux du respect qu’on doit au saint lieu, se laissè- 
rent aller à de bruyants applaudissements. Enfin, 


les musiciens, pour honorer la mémoire de ceux d’entre 
eux qui étaient morts dans l’année, faisaient célébrer 


veilles de Noël et de la Toussaint, et exécutait des 


r F à + . >\ à 
_ en grande pompe un service funèbre auquel partici- 
paient les artistes les plus réputés. 
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Du sacré, passons maintenant au profane, et diri- 
geons-nous vers les théâtres de musique, et d’abord 
vers l’Opéra. Vous n’ignorez pas de quelle vogue 
bénéficiait l'Opéra depuis le règne de Lully, à quel 


point la musique du surintendant de Louis XIV ‘ 


s'était propagée par toute la France, non seulement 
parmi les gens de qualité, mais encore dans le peuple, 
puisque, au dire de Lecerf de la Vieuville, les cuisi- 
nières chantaient l’air d’'Amadis : « Amour, que veux- 


_ tu de moi » ? Qu'il me suffise de rappeler les vers de 


lépître à de Nyert : 


Le Français pour lui seul contraignant sa nature, 
N'a que pour l'Opéra de passion qui dure. 

Il a l'or de l'abbé, du brave, du commis, 

La coquette s’y fait mener par ses amis, 


L’officier, le marchand, tout.son rôti retranche 
Pour y pouvoir porter tout son gain, le dimanche. 


Cette fureur d'opéra, ce goût immodéré pour la 
musique de Lully n’allaient pas sans alarmer quelques 
consciences, et nous voyons Arnault, dès 1694, signaler 
avec grande indignation à Perrault l’inquiétante exten- 
sion d’un art dont on craignait l’influence pernicieuse. 
Mais la musique devait l'emporter sur les moralistes 
moroses, et, pendant tout le xvirIe siècle, les opéras 
de Lully poursuivirent leur triomphante carrière. 
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Quelques dates montreront l'endurance dont fit 
preuve le Lullysme. En 1737, on rejoue Cadmus. 
Thésée dure jusqu’en 1765, tandis que Persée ne dépasse 
pu pas 1746. Mais Amadis, l'Amadis des cuisinières, tient 
4 l'affiche jusqu’en 1771. 

Malgré le poids dont l’opéra de Lully à ralenti en 
France le développement du drame lyrique, le mouve- 
10 ment des idées, au début du xvrre siècle, favorisait 
Fa singulièrement une transformation de ce genre ; Car, 
_ d’une sigrandefermentation d’opinionset de tendances, 


résultait un « milieu » éminemment propice à la nais- 


sance des variations spécifiques. Aussi, voyons-nous 
4e la musique se diversifier rapidement, et l'opéra, 
malgré le respect quasi religieux qu’inspire le 
modèle laissé par Lully, ne pourra s’abriter contre le 


vent de nouveauté qui souffle alors. 

D'ailleurs, lopéra de Lully présentait de graves 
à inconvénients, car la tragédie, en raison de son carac- 
# tère galant, était appelée à y jouer un rôle purement 
conventionnel et d’une désolante monotonie. Seul, 
4 le spectacle était vivant ; c’est à lui que va s’accrocher 
la musique. 

Chez Lully, spectacle et drame s’équilibraient sen- 
siblement ; avec ses successeurs, l'équilibre sera 
rompu au profit du spectacle ; du genre opéra va alors 
| se détacher le rameau opéra-ballet, qui continue 
d’ailleurs la tradition du ballet de cour, mais d’un 
ballet de cour démocratisé. Sans doute, ce ballet, 
qui affiche la bergerie la plus enrubannée et la plus 
minaudière, renchérit encore sur la galanterie de 


d'IC OU ; te LS 
NA META AE Lo: ÿ 


Mr PAR | 
su ETs AU EA 
RAT AMAR te 


or 
ñ NT ER 
Le eve 


pie à N'anbEse 


NN RS 


AO 
\ ET 1e" 
D 


( 
e 


* 


k 


Éronr LA MUSIQUE | 48 


__ lopéra, mais, du moins, le fait-il sans se couvrir 


de l’équivoque déplacée de la tragédie, encore que 


la bergerie se situe toujours en pleine mythologie. 


Du reste, l'opéra lui-même s’habille du même uniforme 
pastoral et, plus tard, Grimm pouvait, à bon droit, 
représenter l’opéra français par le « berger chanteur ». 
Houlettes, pipeaux, blancs moutons épars dans des 
paysages factices voilà ce dont raffole la société 
de la Régence et des premières années du règne 
de Louis XV. Le marquis de Saint-Aulaire, quoique 
nonagénaire, s’intitulait, sans rire, le « berger de la 
duchesse du Maïne » et on vivait dans le bourdon- 
nement des tambourins et le nasillement des mu- 
settes. C’est, jusqu’à Rameau et y compris Rameau, 
la domination du berger qui s'impose, tyrannique, 
exclusive. Quelques auteurs s’évertuent bien à cher- 
cher des sujets en dehors de l’éternelle mythologie 
pastorale ; l’abbé Pellegrin demande Jephté à la 
Bible, et, en mettant en scène l'Orient, l'opéra de 
Scanderberg (La Motte, Rebel et Francœur) s’ef- 
force de heurter la routine, mais que de Coronis, 
de Théagènes, d’'Hippodamies, de Céphises et de 
Pyrithoüs ! Et aussi que de Fêtes, toutes galantes, 
bien entendu, Fêtes vénitiennes, Fêtes de Thalie, Fêtes 
de l'été, Fêtes grecques et romaines ! Tout est galant, 
les Indes comme l’Europe. Campra, Destouches, 
Montéclair, La Barre, Mouret, Gervais, Colin de Bla- 
mont, qui remplissent de leurs productions la période 


préramiste, attirent la foule à l'Opéra avec des œuvres 


de valeur inégale, d’où la bergerie déborde, maïs où 
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le spectacle, la danse, les divertissements, PR AR 
à l'extrême, s’entourent d’une atmosphère musicale 
souvent ingénieuse et expressive. 

Jusqu'en 1763, les habitués de l'Opéra se rendaient 
à la salle du Palais-Royal qui, depuis 1673, donnait 
l'hospitalité à l'Académie royale de musique. Après 
l'incendie du 6 avril 1763, le spectacle $e transporta 
dans la salle des machines des Tuileries, en attendant 
la nouvelle salle construite par Moreau aux frais de la 
ville, rue Saint-Honoré, et dont l’ouverture eut lieu 
le 26 avril 1770. Les jours d’Opéra étaient le dimanehe, 
le mardi et le vendredi ; on jouait encore le jeudi, 
depuis la Saint-Martin jusqu’à la clôture de Pâques. 

Malgré l’opéra-ballet et la transformation progres- 
sive que subissait lentement la musique, sous laction 
italianisante de Campra et sous l’influence quelque 
peu impressionniste de Destouches, l’opéra de Lully 
demeurait un modèle sacro-saint aux yeux des parti- 
sans de la musique française, dont Lecerf de la Vieu- 
ville avait dressé les revendications contre les préten- 
tions de lPabbé Raguenet, avocat de la musique 
transalpine. Qu'était-ce done que cette antithèse de 
musique française et de musique italienne qui fit 
couler tant d’encre au xvine siècle, et qui suscita des 
luttes si passionnées ? 

À la vérité, elle manque totalement de précision ou, 
pour mieux dire, elle ne met en action que deux mots 
à signification variable. Du temps de Lecerf, la musique 
italienne est synonyme de musique compliquée, « fière 
et hasardée », de musique savante et, de ce point de 
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vue, on l’oppose à la musique française simple, cou- 


Jante, un peu terne. Quelque cinquante ans plus tard, 
la musique italienne deviendra synonyme de musique 
simple, naturelle, pathétique, et on l’opposera à la 
musique française qu’on trouvera bruyante et 


- arbitraire, Vous voyez que l’antithèse s’est complète- 


ment retournée. Au fond, toute la querelle se réduit 
à ceci : les conservateurs, les gens que la nouveauté 
effarouche, défendent la musique française à laquelle 
Lully à donné une physionomie qui se conservera jus- 
qu'à Gluck ; les novateurs, au contraire, se rangent 
sous le drapeau de la musiqueitalienne, et cela, parce 
que cette musique est nouvelle plutôt qu’italienne. 
D'un côté, l’art traditionnel, la musique française; 


de l’autre, un art vivant, en perpétuelle évolution. 


Ceci explique comment Rameau passa successivement 
pour un novateur, voire un révolutionnaire, et pour 
un musicien retardataire. 


L’antithèse dont je viens de parler se trouve ren- 
_ forcée par la conception qui commande l'esthétique 


musicale du xvin® siècle, conception éminemment 
rationaliste, portée aux formules abstraites, dogma- 
tiques, aux catégories nettement tranchées, fussent- 
elles purement verbales, et qui se fonde sur l’imitation 
de la nature, de la nature physique comme de la nature 
morale. Dès lors, la musique ne vaut qu’en tant 
qu’elle possède un sens, qu’en tant qu’elle provoque 
une représentation ; elle n’est pas un langage indé- 
pendant, capable de se suffire à lui-même; il lui faut 
l’'auxiliaire du langage verbal; d’où, en même temps 
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qu’un goût très vif pour la musique imitative, un cer- 
tain dédain pour la musique instrumentale, et, même 
à l'égard de l’opéra proprement dit, une certaine 
crainte de voir la musique y prendre trop d’extension. 

Ces brèves considérations étaient indispensables 
pour jeter quelque clarté dans les débats que provo- 
quent les opéras de Rameau. 

Dès la première représentation d’Hippolyte et 
Aricie de Rameau, le 1e7 octobre 1733, deux camps 
se formèrent, deux camps violents et extrêmes, qui 
mettent aux prises Lullystes et Ramistes ou Ramo- 
neurs, comme on appelait les amis de Rameau. Et 
alors, éclate une guerre assez confuse, dans laquelle 
les Lullystes font à la fois le procès de la musique 
savante, suspecte d’italianisme, et le procès de l’opéra 
de Rameau parce qu’il contient trop de musique tout 
court. Au nombre des Lullystes, se rangent quelques 
musiciens et non des moindres, Lalande, Mouret, 
Couperin, Leclair, sous prétexte de défendre la mélodie, 
le « beau chant ». Dans le camp adverse, dont le foyer 
se trouve chez le fameux financier le Riche de la Pou- 
plinière, se rassemblent la jeunesse, les connaisseurs, 
et Voltaire. Et c’est dans Paris un tumulte incroyable. 
À propos des Zndes galantes, on crie au galimatias; 
on se déclare tiraillé, écorché par la nouvelle musique, 
mais aussi là jalousie perce chez les confrères du com- 
positeur, qui redoutent « de ne bientôt plus voir 
d’autres opéras que les siens ». De fait, la reprise du 
Persée de Lully subit le contre-coup du succès de 
Rameau ; cet opéra semble ennuyeux, et on bâillera 
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de même à la reprise d’Atys. Les Lullystes déclarent k 
« difficile » la musique de leur adversaire; suivant S$ 
eux, elle est « bien noire » ; et puis, ils prétendent que We . 
son harmonie, ramassée et nette, sent la géométrie, DR 
qu’elle n'offre que « de grandes vérités d’algèbre », et ï X 
__  Favart écrit, dans sa parodie d’Hippolyte : 

Qu’une musique 

Géométrique 


Taran, tantan, taran, tantan, 
Soutienne mes maigres accents. k 


Pour les Lullystes, la musique de Rameau ne con- 
tient pas de « beau chant »; elle peut « plaire à quinze 
ou vingt prétendus savants, mais elle ennuie à mourir 
plus de milleignorants ». On lui reproche son caractère 
compliqué et abstrait en même temps que sa profu- 
sion qui nuit à l’action de la tragédie lyrique, en trans- 
formant celle-ci en concert dansant. Rameau semble Rs. 
trop faire de la musique pour la musique. Il méprise he re 
ses librettistes et dédaigne leurs livrets. 

Aussi, lorsque la troupe des Bouffons vient en 1752 
jouer ses intermèdes à l'Opéra, la querelle, qui s’était | 
assoupie vers 1751, reprend-elle de plus belle, pour ‘4 
se replacer nettement sur le plan de l'opposition de VC TA 
à la musique française, représentée par Rameau, et de 
la musique italienne représentée par Pergolèse, La- 
tilla, Cocchi, auteurs des nouveaux intermèdes. 
Seulement, comme je le remarquais tout à l’heure, si 50 
les mots n’ont pas changé, leur sens n’est plus le même. 
Grimm écrit sa Lettre sur Omphale et son Petit prophète, 2 
Rousseau lance sa retentissante Lettre sur la musique : 
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française. Les Encyclopédistes s’agitent. D’après les 
Bouffonnistes, la musique française trop tendue, trop 


mécanique, ne peut exprimer les passions ; elle s’at- 


tarde dans la bergerie mythologique ; e’*est un art 
trop aristocratique, qui s’écarte de la vie et ignore 


le vrai pathétique. De sorte qu’à travers les critiques 


des philosophes, on sent poindre l’idée que, peut-être, 


Rameau ne fut qu’un révolutionnaire sans avenir, du 
moins, au point de vue de la musique dramatique ; il 
aurait mal choisi son terrain, et son effort musical, 
déplacé au théâtre, se serait appliqué plutôt à déve- 
lopper la symphonie proprement dite qu’à assurer 
un progrès positif de l’opéra. 

A vrai dire, le sentiment qui perce ainsi chez Rous- 


seau et chez les Encyclopédistes se faisait jour depuis 


longtemps déjà à la Foire, où de nouveaux essais 
dramatiques s'étaient tentés, en raison du divorce 
qui se dessinait entre les mœurs réelles et les mœurs 


officielles. Là, le théâtre se sentait attiré vers le 
monde des bourgeois, des artisans et des paysans ; 


il se sentait attiré vers un art plus simple, plus vivant, 
et trouvait un écho profond chez le publie très large 
qui se donnait rendez-vous aux deux foires Saint-Ger- 
main et Saint-Laurent. A la foire Saint-Germain, 
c'était la elientèle aristocratique qui dominait avec 
celle du quartier latin, mais une clientèle aristocra- 
tique portée à s'évader du protocole et du bon ton, 
une clientèle déjà curieuse, déjà ouverte à la «sensibi- 
lité » que prêchaient les philosophes, et décidée à fuir 
lennui de Versailles. La foire Saint-Laurent, au con- 
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E- traire, revêtait une allure plus populaire, plus démo- 
cratique. Toutes deux accablaient l'Opéra, le mortel 
et fastidieux Opéra, de leurs épigrammes; satires et 10 
: parodies burinent cruellement les défauts de l’Aca- $ 
démie de musique, et la Comédie-Française, elle-même, 
— donne un coup d’épaule aux forains, avec la Nouveauté 
de Legrand, pièce qui se passe aux bords du ruisseau 
V'Ennui et qui met en scène Pellegrin, sous les traits de 
| M. de la Rimaiïlle,et un musicien, sous ceux de M. de 
la Cascade. Lors de l’incendie de l'Opéra en 1763 5 
un plaisant expliqua pourquoi l’eau avait manqué; 
c’est que personne ne prévoyait que le feu pourrait Ë 
prendre dans une glacière. Ceci dit pour vous montrer 
qu’une réforme complète, radicale de l'Opéra, était 
dans l’air. Dans leurs comédies-vaudevilles, Lesage, 
F Pannard, puis Favart, traitent de sujets bourgeois, 1 
intimes, empruntés à la vie de tous les jours; ils 
répudient tout le clinquant mythologique et le jeu 
de houlettes qui s’éternisent à l'Opéra. Ajoutons que 
la campagne des Bouffons vient fort à propos les | 
seconder, et que l’Opéra-comique bénéficie des pertes 
subies par son majestueux rival. D’où, après le succès 
| de la Chercheuse d'esprit de Favart, celui des Tro- 1 
j quers de Dauvergne, bientôt suivis des gracieuses et 
touchantes productions de Monsigny, de Philidor et L 4 
de Grétry, productions destinées «aux âmes sensibles», É 
; et qui mettent en scène, comme le remarquait Grimm, «27 
toutes les professions manuelles, dans le défilé du 
maréchal ferrant, du tonnelier, du jardinier, etc. Si 
donc l’Opéra-Comique, né à la Foire, réalisait, dans le 
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Fu | sens des idées de Rousseau et des Encyclopédistes, 
| une réforme dramatique, l'Opéra, lui, restait immobile, 
figé dans d’oiseuses réfections d’anciennes tragédies 
# lyriques. Il fallut attendre Gluck pour qu'il sortit de 
: l’ornière où il s’enlisait. 

| On n’ignore pas qu'avant de paraître en triompha- 
LATAS teur sur la scène de l'Opéra, Gluck s'était depuis long- 
A temps senti attiré vers la France. De 1758 à 1764, 
| ilavait écrit quelques pièces légères, dans le style de 


notre opéra-comique, sur des livrets de Lesage, d’An- 

4 | seaume et de Favart, et Lullyste progressiste, si je 
puis m’exprimer ainsi, il pensait qu’on pouvait réa- 

à liser la véritable tragédie lyrique sans s’écarter des 
; principes essentiels suivis par le Florentin. Son nom, 
se glorifié par toute l’Europe, annonçait un réformateur. 
# Aussi, l'apparition d’'Iphigénie en Aulide à l’Acadé- 
; À mie royale, le 19 avril 1774, prit-elle les proportions 
Er, d’un événement sensationnel. Avec une impatience 
mal contenue, le public attendait de jour en jour la 
1 révélation promise. Aux répétitions, les privilégiés 
envahissaient curieusement la salle et, le jour de la 
première, on s’écrasait aux guichets. Les représenta- 
tions suivantes connurent la même affluence, et ce 
fut un engouement prodigieux : les femmes, pour 
s’afficher Gluckistes, portaient la coiffure à l’Iphi- 
génie où brillait, symbolique, le croissant d’Artémis. 
Ce triomphe sans précédent s'explique par tout ce 
que nous venons de voir ; on éprouvait l’irrésistible 
besoin d’un changement. L’Essai sur l'Opéra du comte 
Algarotti, qui contient presque tout le programme 


du Chevalier, avait paru dans le Mercure de mai 1757, 
et le public parisien n’en ignorait pas la teneur. Plus 
tard, Gluck lui-même lançait deux professions de foi, 
sous les espèces de l’Epître dédicatoire d’Alceste et de 
la Préface de Paride ed Elena, qui correspondent tout à 
fait aux desiderata du goût français ; ce à quoi il 
s'attache, c’est à la réforme urgente du livret qui 
avait tant nui à Rameau. Gluck est beaucoup plus 
hanté par le drame que par la musique. Ne dit-il pas : 
« Avant de mettre en musique un opéra, je ne fais 
qu’un vœu, celui d'oublier que je suis musicien »? 
Certes, ce n’est pas lui qui parlerait de mettre en 
musique la Gazette de Hollande. Rapprocher le drame 
lyrique de la tragédie antique, voilà son idéal. Alors, 
il collabore de façon suivie et minutieuse avec ses 
librettistes. Il leur demande une action simple, atta- 
chante, vraiment humaine, sur laquelle il compose de 
la musique dénuée d’artifices inutiles, naturelle, dans 
le sens où on prenait ce mot de son temps. Le récitatif, 
bien plus plastique que celui de Rameau, se moule, 
non pas sur les mots, mais bien sur les sentiments 
exprimés par ceux-ci; de plus, Gluck évite soigneuse- 
ment de maintenir une trop grande disparate entre 
le récitatif et l’air ; il n’y a rien ici de cette marqueterie 
musicale de l’opéra italien et de l’opéra français, où 
les airs viennent s’enchâsser tant bien que mal dans de 
longs récitatifs outranciers ou vides. Nulle pédanterie 
harmonique, aucune recherche de virtuosité quelle 
qu’elle soit ; la tragédie lyrique se déploie simplement 
et amplement ; c’est un art de grands espaces, et non 
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pas un art de salon ou de cour. L’orchestre est vivant, 4 
rempli d’intentions expressives, et les divertissements, 
extrêmement restreints, se relient à Paction de façon 
intime et plausible, au lieu de s’y agréger mécanique- 
ment et arbitrairement. A l'encontre de l’opéra-ber- 
gerie de Rameau, la tragédie de Gluck diminue le spec- 
tacle au profit du drame ; elle se pare d’inoubliables 
figures de femmes, les Iphigénie, Alceste, Armide, 
qui descendent en droite ligne des héroïnes raciniennes, 


- dont elles sont comme l’écho musical. Devant le chantre 


de tant de douleur grave et profonde, Rousseau capi- 


tule, en dépit de son italianisme, et rend justice à 


lOrphée allemand, qui, bien qu’écrivant des opéras 
français, faisait de la musique selon le cœur de l’auteur 
d'Emile. Mais, pendant que Me de Lespinasse se 
déclare « toute transportée » à l’audition des œuvres 
de Gluck, que Mme de Genlis en discerne, avec beaucoup 
d'intelligence, la puissance d’émotion, que des indé- 
pendants tels que Suard, Arnaud, Beaumarchais, 
donnent leur entière admiration à l’esthétique du Che- 
Valier, le parti italien cherche à opposer au. nom de 
Gluck celui de Nicolas Piccinni. Et la vieille querelle 
de se rallumer, comme au temps de Rameau. Les 
Picéinnistes, La Harpe, Marmontel, d’Holbach, 
Condillac, reprennent les anciens arguments, les éter- 
nelles critiques contre le bruit, contre l’absence de 
« beau chant ». À entendre La Harpe, Armide n’est 
qu’une « criaillerie monotone et fatigante », Iphi- 
génie et Alceste d’assourdissants tintamarres. Mar- 
montel demande grâce pour ses oreilles, et trouve 
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l'harmonie de Gluck « escarpée et raboteuse ». Ti 


musique de Gluck n’est que du Lully réchauffé, 
disent les Piccinnistes. Vue à distance, la querelle 
des Gluekistes et des Piccinnistes nous apparaît, 
comme elle apparaissait à Stendhal, plutôt sous les 
espèces d’une dispute de coins, que sous celles d’une 
véritable querelle d’esthétique musicale, car Gluck, 


musicien de culture italienne, applaudi par toute à 
PEurope pour ses opéras italiens, etemployant, dans ; 


ses cinq chefs-d’œuvre français, de nombreux airs 
extraits de ces mêmes opéras italiens, ne pouvait pour- 
tant pas être pris sérieusement pour un adversaire de 
l’italianisme. Sans doute, Piccinni possédait une 
veine mélodique plus abondante que lui; sans doute, le 
Chevalier avait, de sa main puissante, transformé 
l'opéra italien classique, mais d’abord, son rival d’oc- 
casion, Piccinni, ne sacrifiait pas exagérément à la 
virtuosité et ensuite, il devenait lui-même Gluec- 
kiste, car l’évolution de ses compositions dans le sens 
de l'esthétique du Chevalier est flagrante depuis la 


Buona figliola jusqu’à Didon. De telle sorte, qu'on eût 


été mieux inspiré en reconnaissant, au contraire, 
que Gluck mettait fin à la longue lutte de litalia- 
nisme et de l’opéra français. Pour emprunter à 
M. Romain Rolland une formule heureuse, Gluck bri- 


sait l’italianisme en s’en servant. Désormais, les trois 
_ musiques $e réconciliaient, et l’éclectique Bemetzrieder 


pouvait se déclarer Touiiste. 
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Après cette rapide esquisse des changements, ou, 
pour parler comme au xvirre siècle, des « révolutions » 
de la musique d’opéra, j’en viens maintenant aux ins- 
titutions musicales qui caractérisent ce siècle avec le 
plus de netteté, je veux dire les concerts, concerts 
organisés régulièrement et ouverts au public payant, 
et réunions mondaines. Avant de parler du concert 
spirituel qui fut, pendant le xvrrIe siècle, un rouage 
officiel de la musique à Paris, il n’est pas inutile de 
rappeler les concerts qui le précédèrent. 

Dans les dernières années du xvrI® siècle, on $e 
prend d’un grand engouement pour la musique de 
chambre italienne. Sous la Régence, cette vogue 
s’accentue et presque partout, à Paris, on joue les 
sonates de Corelli, qui vont servir de modèles aux 
compositeurs français pour la sonate de violon, pen- 
dant que les cantates de Bononcini, de Bassani, de 
Mélani, de Cesariri excitent l’enthousiasme dans les 
salons de musique, car ces cantates, sortes d’opéras en 
miniature, ne nécessitent qu’une ou deux voix sou- 
tenues par le clavecin et par une petite symphonie de 
deux violons. Aussi, en raison du facile débouché 
de ces morceaux, nos musiciens s’empressent-ils 
d'écrire à leur tour force sonates et force cantates ; 
ces pièces foisonnent vers 1713, et le Mercure ne man- 
que pas d’enregistrer l’intense production de musique 
de chambre qui surgit alors. « Les cantates et les s0- 
nates, écrit-il, naissent ici sous les pas ; un musicien 
n'arrive plus que la sonate ou la cantate, en poche ». 
Campra, Mouret, Clérambault, Rameau lui-même, 
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s’adonnent au genre de la cantate et s'efforcent de 
concurrencer les pièces italiennes, dont princes et finan- 
ciers alimentent leurs concerts. Le richissime Crozat 
en donne tous les mois, et il est loisible à ses invités 
de savourer le spectacle, assurément peu banal, de 
l’internonce jouant de larchiluth. Plus tard, en 1724, 
les concerts de Crozat se confondent avec le « concert 
italien » que soutenait Mme de Prie, assistée de la com- 
tesse d’'Evreux, de la marquise de Castellane et de 
Mne de la Mézangère. Déjà, on le voit, les « grandes 
auditions » ! Mme de Prie, au dire de Mathieu Marais, 
avait imaginé, pour entretenir ce concert, une ingé- 
nieuse combinaison financière. Elle ne payait rien, 
mais elle s'était procuré 60 auditeurs qui versaient 
chacun 400 livres, soit un total de 24.000 livres. Les 
séances avaient lieu, deux fois par semaine, dans une 
salle du Louvre, et cette académie recevait le sobri- 
quet de « Gli Academici paganti ». En 1726, le concert 
italien se transporta aux Tuileries, et Titon du Tillet 
rapporte qu’on y entendait deux jeunes Romaines 
de grand talent, les demoiselles Novelles; seule, la 
musique italienne y était exécutée. 

Si le « concert italien », en raison de son caractère 
de concert par souscription, ne faisait guère appel qu’à 
des professionnels, il en était tout autrement du «con- 
cert des Mélophilètes », organisé sous la protection du 
prince de Conti. Là, tout le monde entrait, raconte 
Mathieu Marais, mais personne ne payait, et la troupe 
ne comprenait aucun musicien de profession. Dans son 
curieux Séjour de Paris de 1727, l'allemand Nemeitz 
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cite d’autres assemblées de musique, celles du due 
d’Aumont, de l'abbé Grave, de lorganiste Cléram- 
bault chez qui on se réunit tous les quinze jours, de 
Mie Laguerre, et enfin des demoiselles Ecuiers qui 
associent les plaisirs du jeu à la délectation des oreilles. 
Quelque fût l'intérêt de ces divers concerts, il s’éclip- 
sait devant l’éclat du concert spirituel, qui, jusqu’à 
la fin de l’ancien régime, fut, en quelque sorte, le 
temple de la musique, à Paris. Il ne saurait être ques- 
tion ici d’exposer un peu en détail l’histoire de 
cette institution fameuse. J’essayerai seulement d’en 
indiquer les grandes lignes, les points essentiels, et, 
surtout, de dégager de cette histoire les faits qui carac- 
térisent le mieux l’évolution de la musique et du 
goût musical dans la société parisienne du XVIe 
siècle. 

Fondé, au début de 1725, par un assez modeste 
flûtiste de la musique du roi, Anne Danican Philidor, 
le concert spirituel devait s’assurer contre le monopole 
musical de l'Opéra. Aussi, le traité que Philidor passa 
avec Francine, le 22 janvier, stipulait-il que l’institu- 
tion projetée paierait une redevance annuelle de 
10.000 livres à l’Académie royale et cela, pendant 
une durée fixée à trois années, En outre, le concert ne 
pouvait jouer que les jours où l'Opéra chômait, c’est-à- 
dire, les jours de grandes fêtes, Purification, Annon- 
ciation, trois semaines de Pâques, Fête-Dieu, Assomp- 
tion, Nativité, Toussaint, Conception et Noël, soit en 
tout 35 jours par an environ, d’où le nom qu’il reçut 
de concert spirituel. Conformément au privilège de 
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_  lAcadémieroyale, on ne devait chanter au concert 
| aucune pièce écrite sur des paroles françaises, et cette 


__ clause, qu’on négligera plus tard, conditionne très ÿ 34 
__ strictement le répertoire du concert, en le limitant 
L . à la musique latine et à la musique instrumentale. À 
ET Le concert spirituel s’ouvrit le 18 mars, dans la salle «03 


des Suisses des Tuileries, où une estrade, pouvant con- 


| tenir 60 musiciens, avait été élevée. C’est aux Tuile- 

$ ries qu’il poursuivit jusqu’en 1789 sa longue carrière. a 4 
E Voilà pourquoi le concert spirituel s’appela si long- 
=: temps le concert des Tuileries. 

z Ce concert connut de nombreuses vicissitudes; en 14 

FL. effet, sa gestion éprouva bien des difficultés et eut 14 
Fe. à subir de fréquentes modifications. De 1725 à 1789, &. ÿ 

! _ elle passa entreles mains de six directions, qui, presque ; & ; 
__ toutes, se débattirent contre des embarras d'argent. 

a Emprunté à la musique du roi et à l’Opéra,le per- 
: sonnel chantant justifiait bien l’épithète de « spirituel » 4 6 - 
_ attribuée au concert puisqu’en 1725, on comptaitun 

# _ abbé, l'abbé Ducros, parmi les « récitants » de cet 14 

É établissement. Les symphonistes se recrutaient, de À ; 
même, parmi les membres de la musique royale et ceux à 

_ de l’orchestre de l'Opéra, et deux états du personnel, a 
| datant respectivement de 1751 et de 1775, nous ren- 1.520) 
ë seignent sur l'importance de celui-ei : 87 exécutants Dr 
_ en1751et113 en 177. 00 
| Très fréquenté par l'aristocratie, la finance et la Ps 
& haute bourgeoisie, le concert dont les séances se don- 4 : 
% naient le soir, fournissait aux élégantes l’occasion de 

L faire assaut de somptueuses toilettes. Actrices en 1 
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renom, danseuses confortablement rentées y cou- 
doyaient les duchesses, et nous lisons, dans les Nou- 
velles à la main d'avril 1737, une amusante description 
du « Tout Paris » de l’époque: « On à remarqué hier, 
au concert spirituel, que toutes les filles d'opéra les 
plus renommées y estoient dans une magnificence et 
un brillant de pierreries fines à effacer les dames les 
plus distinguées, surtout la Petitpas, la Rabou, la 
Mariette, la Carton, la Saint-Germain, la Delorge, 
la Desaigles » Ces dames affichaient un tel luxe 
qu’un étranger, nouvellement débarqué dans la capi- 
tale, les prit d’abord pour des princesses. La duchesse 
d’Ayen, à son grand mécontentement, s'était vue 
éclipsée par la Rabou qui portait une robe à fleurs 
d’or, évaluée à 160 livres l’aune. On peut juger, par 
ce détail, des potins et des ragots qui couraient la 
ville et les salons. 

Que jouait-on au concert? Nous venons de voir 
l'interdiction, insérée dans le traité de Philidor, de 
faire chanter de la musique sur des paroles françaises, 
musique dont l'Opéra entendait conserver jalousement 
le monopole. C’était là une clause susceptible d’ap- 
porter un regrettable obstacle au développement de 
la musique vocale française. Aussi, tout en demeurant 
fidèle à la musique latine, représentée par les motets à 
grand chœur, et par les petits motets à voix seule, le 
concert s’efforça-t-il de triompher des résistances de 
l'Opéra, en accueillant, non seulement la cantate fran- 
Gaise, alors si florissante, mais des compositions de 
plus grande envergure, telles que l’oratorio. Dès 1727, 
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Philidor risque une infraction à son contrat, en fai- 


sant exécuter un psaume traduit en français, et lorsque 
l'Opéra prend en mains la direction du concert, nous 
voyons apparaître une foule de cantates à sujets 
mythologiques, Mort de Didon, Andromède et Persée, 
Eglé, etc., qui prennent place, sur les programmes, 
à côté de ces fameux motets à grand chœur si goûtés, 
et dont Lalande et Mondonville alimentaient copieu- 
sement le répertoire. On sait en quoi consistaient ces 
ouvrages, qui formaient le morceau de résistance de 
chaque séance. C’étaient des façons de grandes can- 
tates, composées sur des textes latins plus ou moins 
liturgiques, et qui laissaient alterner des chœurs 
pompeux et massifs, soutenus par toute la symphonie, 
avec des récits, confiés aux meilleurs chanteurs de 
POpéra ou de la musique royale et accompagnés 
par des instruments en solo. D’où, des effets de con- 
trastes qui enchantaient les auditeurs. Je citerai, 
parmi les auteurs les plus appréciés dans le genre du 


motet à grand chœur, outre Lalande et Lalouette, 


Madin, l’abbé Blanchard, Lemaire, Colin de Blamont, 
Boismortier, Mondonville et Dauvergne. Les motets 
de Mondonville, surtout, faisaient fureur aux environs 
de 1740, et la direction du concert s'était attaché ce 
précieux compositeur, moyennant un traitement 


annuel de 1.200 livres. Son Dominus regnavit et son 
_ Venite exultemus étaient qualifiés de chefs-d’œuvre. 


Quant à l’inépuisable Boismortier qui écrivait sans 


trêve des pièces de toute espèce, il comptait à son 


actif un Fugit nox qu’on joua pendant vingt-cinq ans, 
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le jour de Noël. La faveur attachée aux grands motets 
se prolongea jusqu’en 1760, époque où une certaine 
lassitude commença à se manifester à leur égard 
dans le public. Cependant, lersque Mondonville quitta 
le concert en 1762, emportant ce qu’on appelait son 
« précieux fonds de motets », il jeta l’établissement 
dans un grand embarras, et le pauvre Dauvergne 
dut peiner ferme pour atténuer sa défection. Un coz- 
cours ouvert, afin d'assurer l’alimentation du concert 
en motets, mit en lumière le nom de François Giroust. 
Placé généralement à la fin de chaque séance, le 
motet à grand chœur s’accompagnait, sur les pro- 
grammes dont le Mercure, Avant-coureur, les Annonces 
et le Journal de Paris nous ont conservé la curieuse 
collection, de petits motets à voix seule ou de cantates, 
et de pièces instrumentales. A côté du motet à grand 
chœur, nous trouvons l’oratorio que Mondonville 
introduit au concert en 1758, sous le titre diploma- 
tique de « Motet français ». Ses Israëlites à la mon- 
tagne d'Horeb donnèrent une impression de nouveauté 
à un public qui avait oublié les compositions de Char- 
pentier, et qui ignorait les oratorios d'Hændel. Ensuite, 
vinrent les Fureurs de Saület les Titans. L'innovation 
produisit son effet ; de jeunes musiciens telsque Persuis 
et Davesne emboîtèrent aussitôt le pas à Mondonville, 
et le genre oratorio ne tarda pas à s’acelimater au con- 
cert. Sous la direction de Legros, Lefroid de Méreaux 
donna un Samson, qui fut suivi du Sacrifice d’ Abraham 
de Cambini, et, surtout, de la très intéressante N'ativité 
de Gossec. Intéressante, parce que cette œuvre respire 
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un indéniable charme pastoral, et aussi, paree qu’elle rit VA k 
apporte une sorte de précédent au chœur de la coupole à 
de Parsifal, car, à la fin de la composition, on enten- 1 
dait un chœur d’anges placé dans le dôme qui sur- 4 
montait là salle. La Nativité connut ainsi un suecès 
persistant et même, fait sans précédent, on en bissa 
une des symphonies. Gossec avait trouvé là un filon 
qu’il exploita consciencieusement avec son O Salutaris ; 4 
et son Te Deum, dont le verset « Judex erederis » 
remplissait d’effroi l’assistance. . 
J’ajouterai que l'O Salutaris et le Te Deum se trans- 
formèrent, pendant la période révolutionnaire, en 
hymnes patriotiques. Du reste, le purisme qui, de nos ne: 


jours, s'élève contre les adaptations et contre ce qu’on # 
appelle élégamment les tripatouillages, était chose à 
inconnue au xvIuIe siècle. Nous en avons une preuve 4 
piquante dans le fait qu’on métamorphosait des 
ariettes de Philidor et de Grétry en petits motets, Fe - 
en leur adjoignant, simplement, des paroles latines. 104 
_ Vers 1777, l’oratorio était tout à fait à la mode, À 4 
_et la Sortied’'Égypte et les Macchabées de Rigel faisaient ; 3 ; 
salle comble. Cette mode se développait à mesure que :4 
la musique latine subissait une déchéance continue, 3% 
les Gluckistes lui reprochant ses textes qu'ils esti- : 


maient de pauvre expression, et d’autres se forma- 
lisant de son allure théâtrale et de son manque de 
sentiment religieux. | s# 

Je me suis un peu étendu sur les motets et les ora- 
torios parce que ce sont là des ouvrages qui caracté- 
risent excellemment le concert spirituel. Mais ce concert ‘ 
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connut un autre mérite encore plus essentiel; celui 
de contribuer puissamment au développement de la 
musique instrumentale en France. 

C’est grâce à lui, en effet, que les Parisiens du 
xviue siècle apprirent, non seulement à apprécier 
la remarquable production instrumentale qui se des- 
sine chez nous à partir de la Régence, mais encore 
à connaître les sonates, concerts et symphonies des 
maîtres étrangers, italiens, autrichiens et allemands, 
que le concert attirait à Paris, et dont un grand nombre 
furent publiés dans la capitale. L'histoire de l’école 
française du violon et celle de la symphonie sont 
liées intimement au rôle que joua à Paris le concert 
spirituel. 

Dès le début de l’entreprise de Philidor, une bril- 
lante pléiade de violonistes, Anet, Guignon, Rebel, 
Francœur, vient émerveiller les « connaisseurs » par 
des sonates françaises et italiennes. Plus tard, le fa- 
meux Leclair fait applaudir son jeu précis et sobre, 
la mélancolie un peu grave de ses adagios et son 
impeccable virtuosité dans l’exécution des passages 
en doubles cordes. Les pièces de Corelli, de Vivaldi, 
de Geminiani excitent des discussions, et la critique se 


remet à palabrer sur la « vivacité italienne » et le 


« bon goût » français, qualités que Jacques Aubert 
cherche à concilier dans ses concerts et ses concertos 
écrits sur le modèle italien. Le violon et le violoncelle, 
malgré les diatribes d'Hubert Le Blane, sorte de 
père Hubu qui traite le violon d’avorton, et le violon- 


celle de « misérable cancre, hère et pauvre diable », 
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* l’'emportent définitivement sur les violes, et la tech- Nul 
nique de ces instruments réalise d’étonnants progrès. 
« Soutenir une ronde » comme on disait alors, n’est 
qu’un jeu pour les Madonis et les Somis, et Le Blanc 
lui-même, ce don Quichotte de la viole, est forcé d’en 
convenir. Il se livre alors à des métaphores carnavales- 
< ques : «Quelle beauté, écrit-il, seroit le jeu du violon, qui 
_ auroit à sa disposition la force du jet d’eau de Saint- 
Cloud ! Quel enflé ou diminué il y auroit à faire!» 
En même temps, paraît l’éminent flûtiste Blavet, 
et, en 1735, Mie Taillard s’attire un vif succès de curio- 
sité en jouant de la flûte. Puis, c’est Mondonville dont 
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l'exécution semble «singulière », et toute une série de 
nouveaux venus, Canavas, Pagin, avec deux jeunes … 
virtuoses de treize à quatorze ans, Gaviniès et Labbé. 
Les concertos italiens, ceux de Vivaldi notamment, 
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et surtout son célèbre Printemps, excitent une vive 
admiration que partagent les concertos délicats et 
gracieux de Gabriel Guillemain. Chrétien, Martin 
sont de brillants violoncellistes, pendant que Grœf, 
Ruault et Celle cultivent les instruments à vent. Le 
concerto grosso, avec sa symphonie de ripiénistes et 
ses divertissements effraient bien un peu les vieux ama- 
teurs, qui s’indignent de voir employer tant d’ins- 
truments et qui crient au vacarme : 
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Nos concerts ne nous touchent plus 
Si le monstrueux assemblage 

De vingt instruments superflus, 

N'y fait un bachique tapage. 
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Rae un dilettante des Brunettes. Sans doute, cet 
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ennemi de la symphonie préfère-t-il le ronronnement 
et le nasillement des instruments champêtres, vielle, 
musette, auxquels la bergerie régnante accorde une 
place au concert, et sur lesquels on joue des Noëls 
populaires que certains opposent au « charivari des 
sonates ». Les Chédeville, Hotteterre, Colin Charpen- 
tier et Boismortier sont les fournisseurs attitrés de 
cette littérature de Loisirs du bercail et d’Amusements 
champêtres. Mais une estampe vengeresse paraît, qui 
représente des gens de qualité jouant de la vielle et de 
la serinette sur un Parnasse que domine un âne brayant, 

Le passage de la direction du concert, en 1747, aux 
mains de Royer, maître de clavecin, est l’occasion 
d’une initiative des plus heureuses ; celle de l’installa- 
tion d’un orgue qui fut confié à Chéron. Nous ne tar- 
derons pas à voir les modifications qui en résultèrent 
dans les programmes du concert. D’autre part, Mon- 


donville s’ingéniait à leur apporter quelque variété 


en écrivant des concertos avec voix, dans lesquels 


Je musicien cherchait à joindre aux instruments chargés, 


d'ordinaire, de l’exéeution des coneertos, les différentes 
voix qui, par leur tessiture, correspondent à ces 
instruments. Idée assurément originale, et que Mondon- 
ville réalisait en opposant, dans un Presto dialogué, 
la voix cristalline de Mile Fel et le violon de Gaviniès. 

C’est vers cette époque, en 1749, qu’on entend, pour 
la première fois, un harpiste aux Tuileries, Geopfer ou 
Gaiffre. Au reste, la harpe mise à la mode quelque 
dix ans plus tard, par Hochbrucker et Meyer, devait 
donner naissance à une copieuse littérature. C’est aussi 
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à cette époque, que s’accuse le mouvement sympho- 
nique qui va prendre de plus en plus d'extension. 


Déjà, au concert, on s'était familiarisé avec les 


4 instruments à vent. Suites de Mouret, symphonies 

E de Guignon, comportaient des cors de chasse ; flûtes et 
hautbois, maniés par d’adroits virtuoses, s’associaient 

3 aux violons dont la famille complètement constituée 

À participait aux concertos. Tous les éléments de lor- 

d _ chestre symphonique se trouvaient done rassemblés 
4 et préparés à des exécutions d'ensemble. Aussi, le | 
L concert débute-t-il presque toujours par une œuvre 
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instrumentale, qu’on désigne sous le nom de sym- 
phonie, et cette disposition des programmes deviendra 
classique. Composée soit sur le modèle en trois parties 
de la Sinjonia italienne, soit sur celui de Ouverture 
à la française, la symphonie mélange aux cordes les 
instruments à vent. Successivement, Blainville, Guil- 
lemain, Martin, Plessis cadet, Travenol, entrent en 
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concurrence avec les Italiens Pla, Geminiani, Jom- 
_melli, Palma, et les Allemands de la célèbre école de 
Mannheim. Une symphonie de Jean Stamitz fut 
exécutée en 1751. Ces symphonies comportalent 
l'emploi « ad libitum » de cors de chasse, et bientôt, 
on voit poindre la « clarinette », d’abord employée 
conjointement avec le hautbois, ou en remplacement 
de celui-ci, puis utilisée comme instrument distinct, 
avec un caractère individuel. De plus en plus, les com- 
positions instrumentales des Mannheimmistes, Richter, 
Stamitz, Holzbauer, de l’école viennoise représentée 
par Wagenseil et de l’école italienne représentée par 
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Sammartini et Brioschi, envahissent les programmes, 
en même temps qu’elles sont éditées à Paris, de telle 
sorte, que, grâce à cette double publicité, elles influen- 
cent fortement nos compositeurs qui deviennent, soit 
des italianisants, soit des mannheimmistes. Je citerai, 
en particulier, Gossec, dont les symphonies avec cors 
des environs de 1760 rentrent tout à fait dans le type 
de l’école de Mannheim. 

L’orchestre était alors dirigé par le « batteur de 
mesure », et une curieuse estampe placée en tête du 
Privilège du roi mis en musique, facétie de Laborde, 
nous le montre en action ; d’abord armé d’une canne, 
puis d’un bâton, ou d’un rouleau de papier, le « bat- 
teur de mesure » accentuait celle-ci en frappant du 
talon, ce qui devait lui mériter, de la part de Grimm, 
le sobriquet de bûcheron. Lorsque Dauvergne prit 
la direction du concert, il essaya de se passer des ser- 
vices du bûcheron, en confiant la direction de l’or- 
chestre, suivant la coutume italienne, aux chefs de 
pupitres Gaviniès et Capron. D'ailleurs, l’exécution 
des instrumentistes français était, au dire de l’alle- 
mand Quantz, « stricte et modeste, nette, claire et 
précise ». Ces instrumentistes avaient « au moins le 
mérite de ne jamais altérer l’idée de l’auteur ». 

L'installation d’un orgue dans la salle du concert 
entraîna l’exécution par Balbastre de nombreux con- 
certos d'orgue, concertos qui constituaient alors une 
nouveauté. Du reste, l'orgue venait normalement sou- 
tenir les basses dans les motets à grand chœur et dans 
les concertos grosso. Ces concertos d’orgue de Balbastre 
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18 consistaient, le plus souvent, en transcriptions d'œuvres é 
de Rameau, dont le fameux air des Sauvages, de Mon- 
donville et de Royer. Le public goûtait aussi, comme à 
église, les Carillons, les Noëls et, surtout, les effets 
descriptifs où excellait l’organiste Calvière, effets 
= descriptifs qui passaient, d’ailleurs, à l’orchestre, et 
dont le Tuba mirum de Gossec nous fournit un exemple 

\ sensationnel. 
Il est à remarquer que, contrairement à ce qui se 
produit dans nos concerts modernes, l’orgue était 
à peu près seul à représenter les instruments à clavier. 
Tant qu’on n’eut à sa disposition que le clavecin, 
on n’entendit guère au concert cet instrument en solo. 
Sans doute, sa faible sonorité paraissait un obstacle 
à l’exhibition des clavecinistes. Il fallut attendre 
-  lannée 1768 pour voir apparaître le forte-piano h: 
que présenta Mlle Lechantre et que Voltaire appelait 
un instrument de chaudronnier ; le forte-piano permit 
aux pianistes de prendre place à côté des autres solistes. 
Parmi ceux-ci, je citerai les violoncellistes Duport et 3 
Janson, et aussi Boccherini, dont les débuts parisiens 
r’excitèrent pas un grand enthousiasme, car on trouva 
ses sons « aigres » et ses accords « peu harmonieux ». 
À partir de 1760, c’est au concert un flux incessant 
de symphonies et de concertos dont on ne craint 
pas d'exécuter jusqu’à trois par séance. Quelques 
symphonies de Haydn se glissent dans la capitale à 444 
partir de 1764, et en 1781, Legros faisait chanter, en 
même temps que le Siabat de Pergolèse qui avait été 
très goûté en 1753, celui du maître autrichien. Il nous 
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_ faut attendre l’été de 1778 pour voir apparaître deux 
d symphonies de Mozart qui reçurent, d’ailleurs, un 
<a | aceueil assez froid. À partir de 1784, les symphonies 
Le d'Haydn sont fréquemment exécutées dans le nou- 

veau local occupé par le concert qui, lors de la dernière 
séance donnée dans la salle des Suisses, avait voulu 
__ symboliser son départ, en jouant, avec la mise en scène 


_ du château d’Esterhaz, la fameuse symphonie des 
_  Adieux d'Haydn. 

? Comme bien l’on pense, le concert spirituel, non 
content d'encourager la musique instrumentale, faisait 
_ encore la place large aux virtuoses du chant. Il fau- 
_ * drait un chapitre entier pour étudier les étoiles qui 
24 brillèrent, de 1725 à 1789, au firmament parisien. 
1e Qu'il me suffise de citer, dès l’origine de l'institution, 
_  M'« Antier, Lemaire, et le célèbre Muraire, puis, 
FRE Fel, Lemière, les Italiens Caffarelli, Albanèse et 
__ Dota. Lorsque Legros eut assumé la direction du 


transalpins. M Todi et Mara, surtout, brillèrent 
d’un éclat incomparable et se livrèrent, en 1783, à 
une sorte de match vocal qui produisit l’impression 
2) la plus vive. 
% 2 # Voilà résumées, de manière bien incomplète, les 
| $ _ principales manifestations musicales auxquelles donna 
_ lieu le concert des Tuileries. On remarquera un 
point important, et qui marque entre cet établissement 
et nos sociétés modernes de concerts une différence 
profonde ; c’est que le concert spirituel ne joua 
jamais que de la musique moderne, de la musique 


| Concert, il y manda un grand nombre de virtuoses … 
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pe contemporaine. Jamais, il ne s'aventura à restituer CH 
3 _ des œuvres du xvire siècle, airs de cour ou toccatas ; 
-- à plus forte raison, ignora-t-il totalement la belle école 
vocale du xvre siècle. On n’avait pas alors de senti- 
ment historique en matière de musique, et les compo- 
sitions du passé n'étaient, comme disait Rousseau, 
que de la musique gothique. | 


* 


a 
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__ A côté du concert spirituel, d’autres réunions de Ss 
musique animaient la vie parisienne. A cette époque, 2 
grands seigneurs et financiers possédaient chacun Se 
_ leur corps de musique, placé sous la direction dun F 
_ maître, qui devait toujours se tenir prêt à exécuter sa ne 


quelque morceau, soit à la ville, soit dans la rési- 
_ dence d’été du protecteur. C’est à cette particularité je 
sociale qu’il convient de rattacher le Mécénat qui 
pèse sur toute la musique de cette époque, et dont “ 
Paction fut souvent plus nuisible qu’utile. Lorsque 
Molière met en scène M. Jourdain, il trace un tableau ; de 
fort exact des habitudes musicales de son temps, < 
car la musique servait alors à mesurer le luxe de ceux 
qui l’entretenaient. 

J'ai déjà cité quelques noms de Mécènes, princes 
et bourgeois. A cette liste, il convient d'ajouter ceux p 
_ du prince de Carignan et du prince de Condé qui, 
# dans sa résidence de Chantilly, donnait de somp- ; 4738 
| tueuses fêtes de musique. Du reste, l’iconographie 
nous fournit une précieuse documentation sur les 
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salons de musique du xvirre siècle, avec l’Assemblée au 
concert de Lawreince, le Concert de Saint-Aubin, et 
le Thé à l’anglaise au Temple de Barthélemy Olli- 
vier, sur lequel figurent, dans le salon de Conti, Mozart 
enfant et le chanteur Jelyotte. Place Vendôme, chez 
le prince d’Ardore, bon claveciniste lui-même, et 
auteur de symphonies qui ne manquent pas d'intérêt, 
paraissaient Guignon et Blavet, le flûtiste fameux qui, 
avec Pagin, dirigeait à Berny l'orchestre du comte 


de Clermont, pendant que Mme de Lauraguais ras- 


semblait chez elle les artistes les plus en vedette. 
D'autre part, Mme de Pompadour organisait son 
théâtre des Petits cabinets, avec un orchestre composé 
de professionnels illustres tels que Mondonville et 
Guillemain, et d'amateurs fanatiques, et s’offrait une 
réduction du concert des Tuileries. 

Quant au prince de Conti, il avait eu l’honneur de 
présenter, en juin 1766, le jeune Mozart à ses invités, et 
donnait, au Temple, tous les lundis, un concert avec 
orchestre. Le maître de clavecin était ce Jean Schobert 
qui produisit tant d'impression sur le jeune Mozart, 
et dans l'orchestre, on relevait les noms de Vachon, 
de Duport, de Tillière. Parmi les chanteurs, Jelyotte : 
« dès qu’il chantait, écrit le comte de Cheverny, il se 
faisait un silence involontaire qui avait quelque chose 
de religieux ». Mis Fe], Lemière et Billioni complé- 
taient un ensemble hors ligne. Les séances de Conti 
prirent fin en 1771. D’autres grands seigneurs, comme 
le duc d’Aiguillon, protégeaient la musique, et Mme de 
Genlis cite les « petits concerts délicieux » qui s’enten- 
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daient chez le comte d’Albaret. Citons encore le salon 
de Mme Vigée-Lebrun, où fréquentaient, à côté 
4 de Grétry, Sacchini et Martini, les chanteurs Garat, # d 
# Azevedo, les violonistes Viotti et Jarnowick, les pia- 

_ nistes Hulmandel et Cramer, et où on se pressait (RSS 
tellement que le gros maréchal de Noaiïlles se voyait : 


_ contraint de s'asseoir par terre. Pour clore digne 
ment notre liste de mondains mélomanes, il faut dire a 
quelques mots de ce caricatural baron de Bagge, dont + 
les concerts donnés tous les vendredis, rue de la 
Feuillade, passaient pour les plus beaux de Paris. À 
Bagge était ce qu’on peut appeler un « bon type », 


| vaniteux à l'excès et convaincu de sa maîtrise sur le 
; . . . . ‘ y 
_ violon, dont, au demeurant, il jouait fort mal. Pré- 12 

tendant tenir son archet comme Tartini, il donnait (c4 5 


_ des leçons à Kreutzer, maïs en les payant lui-même 
__ à raison de 6 livres par séance, et s’écriait, sur un ton 
4 
; 


_ extasié, après avoir miaulé lamentablement : « voilà fi 4 
_ le ton! voilà le ton! » Audinot l’a peint dans sa dE \ 
; Musicomanie, sous les traits du baron Steinback. | k 1 
; | ÿ Du côté de la finance, même zèle et même engoue- Ï “ 
_ ment pour la musique. Le fermier général Ferrand T1 
; comptait dans sa troupe Forqueray, Marais et Da- 4 
7 Par 


pa quin, mais rien n’égalait la somptuosité du fameux 
ï Le Riche de la Pouplinière, dont on peut considérer 4 
74 les réunions de musique, dans ses résidences de Paris RQ 
|__et de Passy, comme le centre musical le plus repré- 
_ sentatif du xvrme siècle. Non seulement, son salon don- 
nait l’hospitalité à toutes les sommités littéraires et 
artistiques, non seulement, on pouvait y rencontrer 
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Rameau et Rousseau, Gossee et Stamitz, mais encore, 
l'orchestre nombreux qu’entretenait le financier à 

contribué de façon éminente au développement de 
la symphonie à Paris. La Pouplinière, en effet, manda 
chez lui des cornistes et des clarinettistes allemands, 
dont les instruments ne tardèrent pas à être incorporés 
dans l'orchestre symphonique. De plus, il fit jouer des 
symphonies de Stamitz, et Gossec dirigea ses concerts. 
Son rôle fut particulièrement fécond. 

Il suffit d'ouvrir le Tableau de Paris pour 1759 de 
de Jèze, pour constater l'intensité du mouvement 
musical à cette époque : concert « abonné » chez 
M. Rodrigue, concert chez Mme Rutgi, école de composi- 
tion chez Rameau, rue des Bons-Enfants, et cours d’en- 
semble chez Dupuits des Bricettes. On connaissait 
même les matinées d'élèves ! 

A tous ces concerts dus à l'initiative privée, et qui ne 
se donnaient que dans le particulier, il convient d’a- 
jouter un certain nombre de concerts publies dont 
Paction s’exerçait, parallèlement à celle du concert 
spirituel : d’abord, le Concert d'amis, puisle Concert des 
amateurs, fondé en 1769 à l’hôtel Soubise, et qui ne 
tarda pas à prendre une grande importance artistique. 
Organisé par souscription par le fermier général de 
la Haye et le baron d’Ogny, il donnait 12 séances, 
de décembre à mars, et comptait un formidable or- 
chestre de 40 violons, 12 violoncelles et 8 contre- 
basses. D'abord dirigé par Gossee, il le fut, à partir 


de 1773, par le chevalier de Saint-Georges, et disparut | 


en 1781. 


RE CE 


LA MUSIQUE 


Gen fut tn non moins célèbre Concert de la Loge RAS: 
han qui le remplaça au Palais-Royal, puis dans la 
_ salle des gardes des Tuileries. La reine et les princes 
venaient y assister, et les assemblées y étaient extra- 
ordinairement brillantes, les musiciens ne jouant 
- qu'en grand costume, en manchettes de dentelles 
et l’épée au côté. Six des plus belles symphonies 
D Hasdn furent exécutées à la Loge olympique en 
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1784, et en ont gardé le nom. Viotti remplissait là 
les fonctions de chef d’orchestre. 
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Faute de place, je ne puis que citer d’autres noms, 
Concert d’émulation, Société académique des enfants 


si 
PEN 


A, 


d’ Apollon, fondée dès 1741, et qui vit encore. J’ajou- 
 terai que le xvrre siècle connut les concerts à béné- 
fice, et les concerts de bienfaisance, ceux-ci orga- 
_nisés par Gaviniès aux Tuileries depuis 17 69, au profit 


kg its 


FA 
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_ des écoles gratuites de dessin. A la fin du siècle, toute 
la ville retentissait de musique; le Casino gracioso, 
aux Champs-Elysées, les Wauxhall débitaient à jet 
continu les ariettes à la mode, et, dans le privé, le 
_ bibelot musical, ancêtre de nos gramophones, venait 
amuser les réceptions intimes. Les tabatières elles- 
mêmes, en vous offrant une prise, vous gratifiaient par 
_ surcroît d’un petit air de Dalayrac ou de Monsigny. 
3 J'ai tâché de montrer la place que tenait la 


£ 
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+ musique dans la vie parisienne du xvirie siècle. Telle 
ue Û 


à _ qu’elle nous apparaît, la musique est vraiment l’âme 
# de cette société si charmante, si active, encore qu’un 
peu frivole, vers laquelle nous portons actuellement 
un regard si passionné. Elle marque éloquemment le 
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cheminement des idées et du goût, avec la lente 
agonie du Lullysme,; la bergerie de 1730, la sym- 
phonie naïissante vers le milieu du siècle et l’avène- 
ment de Gluck. 
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__ L'importance croissante de Paris au xvIrre siècle, Ne : 
_ la place chaque jour grandissante qu’il tend à prendre 
_ dans la vie de l’époque, sont particulièrement visibles 
dans le domaine de l’activité artistique. L’art du 
ce xXVILI* siècle est essentiellement parisien, et, de même 
_ que la France à conquis sous le règne de Louis XV 
_ une primauté artistique qu’elle n’a pas abandonnée 1 | 
_ depuis, de même Paris est devenu à cette époque le 
F2 centre artistique le plus important du monde, la ville 
| su par excellence, succédant dans ce rôle à 
qui l'avait tenu au xvie et xvrie siècles. Diderot 
_ peut écrire à juste titre dans son Salon de 1765 : 
_«Rassemblez, si vous pouvez, tous les ouvrages a d < à 
| peintres et des statuaires de l’Europe et vous n’en 
-  formerez point notre Salon. Paris est la seule ville du 
monde où l’on puisse tous les deux ans jouir d’un 
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D'ailleurs, nous ne nous proposons pas d'étudier 
la production artistique parisienne au xvine siècle. 
Tous les artistes français ayant à cette époque tra- 
vaillé à Paris, nous n’arriverions qu’à faire un tableau 
résumé et sans intérêt de l’art français au XVIIIe siècle. 
Nous voudrions plutôt indiquer les influences exté- 
rieures qui ont agi sur les artistes, étudier le milieu 
dans lequel ils ont travaillé et vécu, noter la place 
qu'ils ont tenue dans la société parisienne. II y aura 
lieu de rechercher tout d’abord les différents éléments 
dont se compose leur clientèle, condition primordiale 
et absolue de leur existence. Nous aurons ensuite à 
traiter de ce que l’on peut appeler le cadre et les mani- 
festations extérieures de l’art parisien : direction 
officielle, Académie, enseignement, expositions. Nous 
verrons que ces manifestations de la vie artistique 
ont provoqué dans le public un intérêt croissant 
pour les questions d’art, et, sans entrer dans le détail 
des théories esthétiques alors émises, il sera nécessaire 
de noter l’influence qu’elles ont pu avoir sur le publie, 
en quoi elles ont développé ou modifié ses goûts. 
Enfin nous nous rendrons compte que, de tout ce mou- 
vement d'idées, il résulte pour les artistes une situa- 
tion sociale sans cesse plus favorable, qui leur permet 
de prendre place dans la société de leur temps et de 
retirer de cette fréquentation mondaine un bénéfice 
artistique incontestable. 

Nous aurons donc à étudier successivement la 
clientèle, l’organisation et les manifestations de l’art; 
lattitude de la société parisienne en présence des 
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nt RS EPS et enfin l'amélioration de la. x 
condition sociale des artistes. Nous verrons que A 
toutes les parties, tous les éléments de ce vaste ensemble 


qu'est la vie artistique parisienne concourent à créer 
des circonstances éminemment favorables à l’éclosion 


de l’œuvre d'art, et, sans oublier la personnalité 
des artistes, nous comprendrons mieux pourquoi le 


XVITIe siècle à été un grand siècle de gloire artistique 


et pourquoi Paris a retenu pour lui presque la totalité 


de cette gloire. 


On ne s’étonnera pas que, étudiant les conditions 
de la production artistique, nous commencions par 
parler de la clientèle. Du xvrIe au xvixIe siècle, un. 
changement radical s’accomplit : le roi à cessé d’être 


le client unique, ou à peu près unique, pour qui les 


artistes travaillaient. Louis XV ne sera plus qu’un. 
_ client riche; il y en a d’autres, plus généreux 


ou plus éclairés. Bien plus, pendant les premières 
années du xvirie siècle, de 1700 à 1725 environ, les 


commandes royales cesseront presque complètement, 


et le grand artiste de l’époque, Watteau, le plus 
grand peut-être des peintres du siècle, n’a jamais 


7 reçu la moindre commande officielle. Plus tard encore, 
_ Louis XV n’a jamais fait travailler Greuze, il n’a 
_ acheté que quelques œuvres à Chardin, à Fragonard, 


à La Tour. Seuls Boucher et Nattier ont beaucoup 


travaillé pour le roi et la cour. Ils n’ont d’ailleurs pas 
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eu EN à s’em nie car PEtat, à cette 
) époque, payait tardivement et payait mal. 

C’est Paris qui prend la place de Versailles. Dès le- 
xvire siècle, il y avait à Paris un nombre sans cesse 
: croissant d'amateurs de peintures et, parmi eux, 


ù quelques gens riches qui entassaient des œuvres d’art 
_ dans leurs maisons. Lorsque, par suite de la détresse 

financière des dernières années de Louis XIV, les 
commandes royales devinrent rares, une clientèle. Ps. 
_ bourgeoise se trouva toute prête pour faire travailler à | 
les artistes. Au monde de la cour succéda la bonne de 
D compagnie de la ville. C’est elle qui, au cours du 4 
 xvIne siècle, fournit aux artistes, par ses commandes, 
_ Pappui matériel indispensable. $. 
Trois éléments surtout de cette société ont jouéun 
oi} rôle considérable : les amateurs, les financiers, les | 
femmes. re 
Les amateurs deviennent, au EN sièele, k 12 


rire : Crozat, ee grands seigneurs : le comte 
de Caylus, des hommes de lettres : Antoine de 14 
Roque, directeur du Mereure, des industriels : Ju- 
lienne, drapier et directeur des Gobelins, des mar- à 
chands de tableaux et d’estampes : Mariette. Je 

Les services qu’ils ont rendus à l’art sont multiples 
et divers. Crozat à rassemblé un grand nombre de: 


. tableaux, de dessins, de statues, et, pour les loger, il é 
t eu 
s’est fait bâtir un hôtel somptueux. Il a reçu chez lui 


tous les artistes de son temps, et nous le retrouverons 
». HS 
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Her nous RASE la place occupée par les artistes 
dans la société parisienne. De 
Antoine de la Roque a été d’abord offcier. Blessé #0] à 
à Malplaquet et soigné à Valenciennes, il y a connu 
Watteau lors du séjour que fit l'artiste dans cette 
ville en 1709-1710. Ayant quitté l’armée et étant 
devenu directeur du Mercure, il donna à ce recueil 
un grand développement. Il lui restait néanmoins 


du temps pour s'intéresser à l’art et pour réunir dans 
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x Pappartement qu’il occupait au-dessus du café Pro- 
2e: cope une importante collection de tableaux, riche 


* 
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surtout en œuvres contemporaines. C’est pour lui que J 
Watteau peignit ses Scènes militaires, c'est lui qui 
acquit, de Chardin, l& Fontaine, la Blanchisseuse, 
le Toton, la Pourvoyeuse, la Gouvernante. à : 
Julienne fut également un ami de Watteau, qui Û 
Pa représenté dans plusieurs de ses œuvres. Il est sur- 
tout connu par l’admirable édition gravée des œuvres ù 
de Watteau, qu’il publia de 1725 à 1739 et qui le fit. 
_entrer à l’Académie royale. Il était grand amateur un " 
tableaux et fut notamment un des principaux ache- st) 
teurs de la vente Crozat en 1740. À sa mort, on vendit à 
ses collections, comprenant 320 tableaux, dont 113 
de l’école française, et 697 dessins, sans compter les: vi a 
bronzes, les marbres, les vases, les porcelaines de Chine. 
et du Japon, les meubles de toutes sortes. La vente. 
fit 392.000 livres, équivalant à 1.200.000 francs d’au- 
jourd’hui !. 


4. Clément de Ris. Amateurs d'autrefois. 
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Les chefs-d’œuvre de Julienne passèrent presque 
tous à Mariette, marchand de gravures et impri- 
meur, mais qui faisait toujours passer les jouissances 
artistiques avant les intérêts du négoce. Ce fut un 
théoricien de premier ordre, discutant avec Piranèse 
sur la filiation entre l’art grec et l’art romain, appre- 
nant l’anglais pour pouvoir mieux étudier l’ouvrage 
d'Horace Walpole sur les artistes anglais. Il groupa 
dans sa collection les trésors de trois générations 
d'amateurs. Sa vente eut lieu en deux fois, en 1775 
et 1776, et produisit une somme qui équivaudrait 
aujourd’hui à plusieurs millions. Les dessins notam- 
ment qu’il avait recueillis forment encore aujour- 
d’hui le fond le plus riche du Cabinet des dessins du 
Louvre. 

Mais le plus grand des amateurs du xvuzre siècle est 
le comte de Caylus. Officier démissionnaire à la paix 
de Rastadt, il voyagea en Italie de 1714 à 1715 et 
y prit le goût des arts. Il alla, en 1716, en Orient, visiter 
les ruines d’Ephèse et l'emplacement de Troie. Intro- 
duit en 1719 chez Crozat, il y devint l’ami de Watteau 
et de Mariette. Il publia un grand nombre de tra- 
vaux sur les arts et l’archéologie, et fit surtout un 
grand nombre de gravures, d’après les dessins du 
Cabinet du roi et de la collection Mariette. Il fut reçu 
membre de l’Académie royale en 1731, y joua un 
très grand rôle, et nous le retrouverons lorsque nous 
aurons à étudier les idées artistiques émises au cours 
du xvire siècle. Très théoricien, très féru d’anti- 
quité, il fut pour les artistes, et notamment pour le 
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= sculpteur Bouchardon, un protecteur zélé et dévoué, 


Le. mais tyrannique. Il mourut en 1765, et il eut des 
__ Successeurs qui, sans avoir son talent et sa généro- Ph 
__ sité, héritèrent de son intolérance et de ses partis à 


pris. C’est à eux sans doute, mais aussi un peu au comte 
__ de Caylus mort depuis deux ans, que fait allusion 
Diderot au début de son Salon de 1767. 

« Ah ! mon ami, la maudite race que celle des ama- 
teurs ! Il faut que je m’en explique et que je me soulage 
puisque j’en ai l’occasion. Elle commence à s’éteindre 
ici, où elle n’a que trop duré et fait trop de mal. Ce 
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3 sont ces gens-là qui décident à tort et à travers des 
_ réputations...; qui ont des galeries quineleur coûtent à 
É guère, des lumières ou plutôt des prétentions qui ne v | 
| leur coûtent rien, qui s’interposent entre l’homme 
4 opulent et l’artiste indigent ; qui font payer au talent ; s: 
4 la protection qu’ils lui accordent... ; qui lui arrachent e 
# à vil prix ses meilleures productions ; qui sont à # De 
3 l’affût, embusqués derrière son chevalet L » {5208 3 
É Le tableau est un peu chargé, Diderot s’est laissé | É Er 
| emporter par son exagération habituelle, et il avait 157 
4 d’ailleurs des raisons particulières d’en vouloir au a 
L comte de Caylus, mais le passage est néanmoins des 4 
_ plus intéressants. Il nous permet de voir la place très FA 
grande que tiennent les amateurs dans le monde artis- D 


tique : ils ne se contentent plus d’acheter pour leur 
propre compte, ils dirigent les achats d’autres clients, 
et ceux-ci d’ailleurs avaient grand besoin d’être dirigés, ; 
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car, sauf quelques exceptions, les financiers et les 
jolies femmes avaient moins de goût que de moyens 
pécuniaires. 

On sait le grand rôle joué par les financiers dans la 
vie économique du xvurre siècle. La part qu’ils ont 
prise à la vie artistique est également fort impor- 
tante. Au début, ils étaient peu considérés, et beaucoup 
d’entre eux, soit par leur passé, anciens laquais ou fils 
de laquais, soit par l’origine assez peu honnête de leur 
fortune, n’étaient pas dignes en effet de la considéra- 
tion des honnêtes gens. Mais ils ont peu à peu gagné 
en honorabilité, ils ont progressivement amélioré leur 
situation sociale et mondaïne et, bien vite, ils se sont 
placés tout au sommet de la bourgeoisie. Ils se sont 
mêlés au monde, y ont acquis des qualités de distine- 
tion, de tenue, d'esprit même. Ayant moins de pré- 
jugés que les nobles, ils se sont montrés plus accueil- 
lants pour les écrivains et les artistes. Surtout ils ont 
été très dépensiers, par ostentation, et aussi par poli- 
tique, pour faire oublier l’origine souvent douteuse 
de leur fortune. Toutes les professions ont profité de 
leur luxe, mais particulièrement les artistes de toutes 
catégories : architectes, peintres, sculpteurs, orfèvres, 
bijoutiers, ébénistes, tapissiers. On peut noter, en 
passant, que tout l’argent qu’ils dépensaient allait 
aux artistes de leur temps et qu’ils n’affectaient pas, 
par un snobisme ridicule, de ne rien donner aux con- 
temporains pour couvrir d’or les antiquaires. 

Certains de ces riches financiers avaient le désir de 
jouir eux-mêmes d’un décor somptueux et artistique, 
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mais la plupart d'entre eux ne se livraient à ces orgie 
de luxe et à ces étalages de dépense que pour conquérir 
Je suffrage «et la sympathie des belles dames de leur à 
temps. Les financiers étaient rarement aimés pour É 
_ eux-mêmes, et ils le savaient. C’est d’ailleurs pour la 
_ femme que vit tout le siècle, c’est pour elle que les 
financiers dépensent et que les artistes travaillent. 
k Ce sont les murs de leurs salons qu'il faut décorer de 
_ peintures mythologiques, c’est dans leurs boudoirs 
d qu’on suspend le sujet libertin dont tout à l’heure, au 
& moment de la toilette, le petit abbé ne 
E la critique. Parmi tant de beautés, Mme de Pompa- p 
dour à été une manière de directrice des Beaux-Arts, 


à en même temps que la toute-puissante dispensatrice 

à des grâces royales, mais, plus qu’à Paris, c’est à Ver- 
71 sailles où la retenaïent les devoirs de sa charge, et. | 
4 _ dans ses petites maisons de Choisy et de Bellevue 
; qu’architectes, sculpteurs et peintres rivalisaient pour ; 


elle d'activité et de goût. Il en est de même pour 
Me du Barry et sa maison de Luciennes. À Paris, ce 
sont surtout les actrices qui ont fait travailler les à 
É artistes. Parmi elles la danseuse Guimard se fit décorer 
son hôtel par Fragonard, puis par le jeune David, qui ; 
me s'était pas encore spécialisé dans nt. 1e 


D 


gréco-romain. 
72 Voilà donc les éléments prineipaux de la clientèle Me ke 
artistique parisienne au xvrIe siècle : amateurs entas- 
sant des œuvres d’art de toute sorte dans leurs cabinets 
_ et acquérant en même temps par leurs achats le droit 
_ d'exercer sur les artistes une sorte de tutelle, financiers 
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désireux de faire étalage de leurs richesses, et consi- 
dérant l’exercice du mécénat artistique comme un 
bon moyen pour se décrasser et faire parler de soi, 
jolies femmes élégantes et raffinées voulant entourer 
leur beauté d’un cadre artistique et somptueux. 
I1 y avait dans cette clientèle une bonne veine à ex- 


-ploiter pour les artistes de l’époque, et nous compre- 
 nons que ceux-ci n’aient pas, comme leurs prédéces- 


seurs du xvIr® siècle, dépendu étroitement des faveurs 
et des commandes royales. Ce n’est plus de Versailles 


qu'ils attendent le pain quotidien, c’est du luxe et 


de la richesse de Paris. Il y à encore néanmoins en 
France une organisation officielle et administrative 
de l’art, et il est maintenant nécessaire d’en dire quel- 
ques mots, puisque c’est à Paris que fonctionnent les 
principaux rouages de cette administration. 


Les Beaux-Arts étaient, en France, sous la direction 
absolue du roi. Louis XV tenait à cette prérogative, 
et, sans avoir exercé sur les arts la même influence que 
Louis XIV, il n’y est pas resté étranger. L’adminis- 
tration effective était entre les mains d’un directeur 
général des bâtiments. Au xvirte siècle, cette place 
fut occupée d’abord par le duc d’Antin, puis par 


Orry, qui était en même temps contrôleur général 


des finances, ce qui le rendait particulièrement 
économe dans les dépenses relatives à l’art. C’est la 
raison pour laquelle en 1745, lors de l’arrivée à la cour 
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_ de Mme de Pompadour, il fut renvoyé et remplacé 
Hs par Lenormand de Tournehem, oncle (ou, d’après les 
3 mauvaises langues, père) de la nouvelle favorite. 
_ En 1751, la charge passa au marquis de Marigny, 
_ frère de Mme de Pompadour. Il resta en fonctions 
Æ jusqu’en 1773 et fut remplacé par le comte d’Angi- 


viller 1, Le directeur général des bâtiments avait 
sous ses ordres un premier peintre du roi, qui était 
en quelque sorte l’intermédiaire entre les artistes et 
l'administration et dont on sollicitait l’avis dans 
toutes les affaires. Cette place fut occupée successive- 
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ment par Antoine Coypel, Carle Van Loo, Boucher 


de 6.000 livres et se combinait souvent avec celle 
de directeur de l’Académie conférant, ainsi, à l’ar- 

_tiste qui enétait revêtu, une sorte de primauté morale 

et administrative sur ses confrères. 

D'ailleurs, le directeur des bâtiments et le premier 

_ peintre du roi exerçaient sur l’art une influence beau- 

coup moins grande que celle de l'Académie, qui était 

| le vrai centre et le véritable organe directeur de l’art 
_ au xvrme siècle. Cette Académie royale, fondée par 
Anne d’Autriche en 1648, sur la proposition de 

Lebrun, était restée singulièrement vivante et active. 

_ Alors quela vie artistique contemporaine ignore presque 
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_ celle-ci n’exerce plus sur le mouvement artistique 
4 
É 

_ 4. Bien que ces hauts fonctionnaires aient naturellement résidé à 
_ Versailles, il me paraît indispensable de les rappeler ici, car leur action 
_ s’est exercée surtout à Paris. 


__ et Pierre. Elle valait à son titulaire un traitement 


complètement l’Académie des Beaux-Arts, alors que 
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qu’une influenee lointaine et intermittente, et qu’on 
pourrait parler de la vie artistique parisienne au 
xxe siècle sans même la mentionner, au XVIIIe siècle, 
au contraire, toutes les formes de l’activité artistique 
sont dirigées ou contrôlées par l’Académie royale. 
Elle était d’ailleurs bien plus nombreuse, bien moins 
fermée que l’Académie actuelle, et elle a compté dans 
son sein tous les grands noms de l’époque. 

L'Académie recevait sur la cassette royale une 
dotation de 4.000 livres, qui monta à 10.000 en 1776. 
Elle obtint, en 1774, le droit d'établir à son profit de 
petites boutiques sur les demi-lunes du Pont-Neui. 

Au xvine siècle, elle était installée au Louvre. 
Elle y occupa d’abord trois pièces, puis cinq, non 
compris les deux ateliers réservés à l’école de dessin. 
Une des pièces était la salle ronde qui précède la ga- 
lerie d’Apollon ; l’Académie finit par se faire concéder 
la galerie elle-même. Toutes les salles étaient ornées 
des morceaux de réception des membres. 

L'Académie exerçait d’abord son influence dans 
le domaine de l’enseignement artistique. En 1648 
avait été fondée, en même temps que l’Académie, 
l'Ecole académique. Elle comprenait avant tout ce 
qu’on appelle l’école du modèle, c’est-à-dire un atelier 
où chaque professeur, à tour de rôle, faisait poser 
devant les élèves le modèle vivant. Il y avait en 
outre des cours de perspective et d’anatomie. L’école 
de dessin, ainsi que lPécole d'architecture dépendant 
de l’Académie d’architecture, avait ses locaux au 
Louvre. L'Académie royale surveillait de très près 
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de l’enseignement donné en son nom, et le comte de Caylus 
F fit proclamer solennellement en 1751 les méthodes À 44 
_ et les fins de l’enseignement artistique : le nu pour 
_ apprendre le dessin, la copie des tableaux de maîtres 4 


- pour apprendre le beau idéal. Caylus fonda des prix 
_ d’ostéologie, de perspective et d'expression. ne 
La conclusion des études d’art était le concours de | 
Rome, qui avait été fondé par Colbert en 1666. Au 
_ xvine siècle, rien n’était changé dans cette organisa- 
| tion, mais les directeurs de l’Académie de France 
_ s’étantplaints à plusieurs reprises de l’insuffisanceintel- 
_  lectuelle et artistique des jeunes gens que l’Académie 
| leur envoyait, on créa au Louvre, en 1749, l’école des 
élèves protégés, que dirigea Carle Van Loo, et où les 


ment de perfectionnement technique et de culture |: 370 
| générale. | 
A côté de l’enseignement officiel des Beaux-Arts, 


_ des Beaux-Arts s'était établie, en 1648, elle avait eu 
| à lutter contre la concurrence de la « maîtrise des É 
_ peintres et des sculpteurs de la ville et banlieue de ES 
à Paris », vieille corporation qui datait du moyen âge, 
te et qui, pour rivaliser avec l’Académie royale, avait 

_ pris le titre d’Académie de Saint-Luc, empruntant 
_ son nom à une illustre société de Rome. Cette com- mu 
pagnie rivale donnait également un enseignement s 
_ artistique. Installée dans la chapelle de Saint-Sym- 
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phorien, près Saint-Denis de la Châtre, rue du Haut- 
Moulin, elle y avait des cours quotidiens de dessin, 
de sculpture, d'architecture, de géométrie, d'anatomie, 
avec vingt-six professeurs et des modèles gratuits. 

Enfin il y avait encore à Paris des ateliers privés 
qui formaient des artistes. Quelques-uns étaient très 
mauvais : par exemple, l'atelier de Caze, où débuta 
Chardin, et où tout l’enseignement consistait à copier 
de vieilles gravures, car le modèle vivant coûtait trop 
cher. De même, Watteau débuta chez un peintre déco- 
rateur qui le considérait moins comme un élève que 
comme un manœuvre,et qui prétendait lui apprendre 
la peinture en lui faisant peindre à satiété des têtes 
de saint Nicolas pour des images de sainteté. Par 
contre nous savons que Boucher n’eut qu’à se louer 
de son passage dans l’atelier de Lemoyne et qu’à son 
tour il fut pour Fragonard un maître consciencieux 
et dévoué. À cet enseignement privé peuvent se 
rattacher, pour l’art industriel, les nombreux ateliers 
de Paris, où l’apprentissage était parfaitement orga- 
nisé et d’où sortaient ces ouvriers d'élite, modestes, 
consciencieux, appliqués, pleins d'adresse et de goût, 
qui maintenaient vaillamment la primauté alors 
incontestée de l’art décoratif français. 

Mais si, comme on vient de le voir, des formes assez 
nombreuses et assez intéressantes d’enseignement 
artistique existaient en dehors de l’Académie, celle-ci 
n’en exerçait pas moins dans ce domaine une autorité 
réelle, puisque c’est pour obtenir son approbation, 
ses encouragements, ses suffrages, que travaillaient 


Bus les PE artistes, même ceux qui ne recevaient 
4 pas son enseignement officiel. 

En matière d’expositions artistiques, l’Académie 
; _ royale tenait également la première place, et l’expo- 
sition officielle des œuvres de ses membres, le Salon, 


était de beaucoup l'événement le plus important de 

_ la vie artistique parisienne. 
d Les Salons, créés par Lebrun au xvu siècle, étaient, 
__ comme bien d’autres manifestations de la vie artis- 
| tique, tombés en désuétude pendant les dernières 
_ années du règne de Louis XIV et pendant la Régence. 
_ Ils furent régénérés en 1725 par le directeur général 
.. des bâtiments, le duc d’Antin. Comme au xvire siècle, 
D ils ne comprenaient que les œuvres des membres de 

_ l’Académie et les envois de Rome. Les académiciens 
_ étaient tenus d’exposer chaque année, mais cet usage 
n’était pas très strictement observé. Aussi, voulant 
3 encourager les exposants, le duc d’Antin créa-t-il un 

_ prix de 5.000 livres. Pour l’exposition de 1737, le 
contrôleur général et directeur des bâtiments Orry 
_ mit à la disposition des artistes le salon carré du 
_ Louvre, et c’est là que se tinrent les expositions pen- 
_ dant plus d’un siècle Cette exposition de 1737 fut 
_ celle où se révéla La Tour. 

É Au cours du xvrrre siècle, les Salons, sauf quelques 
| exceptions, furent biennaux. Ils s’ouvraient le 
25 août, jour de la Saint-Louis. Le total des œuvres 
exposées se montait à environ 200. Le local d’ailleurs 
devint bientôt insuffisant et l’on trouve dans les ga- 
zettes du temps des critiques dans le genre de celle-ci : 


2; JLest au OS un galetas Fe di 
Où, dans un calme solitaire, ART ONU 
Les chauves-souris et les rats à 
Viennent tenir leur cour plénière. 
C’est là qu’Apollon, sur leurs pas, 
Des Beaux-Arts ouvrant la carrière, 
Tous les deux ans tient ses États 

Et vient placer son sanctuaire. 


 L’exiguité du local forçait les organisateurs à sus- Ê 
pendre des tableaux à une assez grande hauteur eb A 
les exposants se plaignaient de ne pas voir leurs 
œuvres à « la cimaise ». Le soin de Pinstallation 13 


matérielle imcombait à un académicien qui portait 4 
le titre de tapissier. Chardin exerça ces fonctions de 2 
1763 à 1775,avec une telle honnêteté et une siparfaite 
droiture qu’il réalisa le miracle de ne mécontenter 


aucun de ses confrères. Diderot s’est amusé à pré- 
tendre que Chardin n’hésitait pas à jouer quelques 
_ bons tours à ses confrères. Il écrit notamment, au : 

début du Salon de 1769 : «Le tapissier Chardin est un 
espiègle de la première force ; il est enchanté quand il ; 
a fait quelques bonnes LEA Il à joué cette 
année un tour pendable à Greuze en plaçant Enfant 
_ qui joue avec le Chien noir entre la Jeune fille qui fait 
sa prière à l'Amour et celle qui envoie un baiser. Il a. } 
trouvé le moyen, avec un tableau de l’artiste, d'en 
tuer deux autres ». Ou bien encore il écrit, dans le. 
Salon de 1765, que Bachelier doit aller « remercier 
M. Chardin qui à eu le secret de bien cacher son 
tableau ! ». Ce sont là amusements de critique. 


4. Cité par Pilon, Chardin, p. 217. 
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5% ne Depuis Lenormand de PounhC les œuvres ; ne 
| étaient soumises à l'examen d’un jury, formé des 
_ dignitaires de l’Académie. Cette réglementation sou- 
& leva de vives protestations, non pas de la part des 
_ jeunes artistes, mais de la part des peintres arrivés. 
- Elle fut néanmoins appliquée pour tout le monde. 
__ C’est là, l’une des raisons qui amenèrent des artistes 
illustres à ne plus envoyer d'œuvres à l’exposition. 
- L'autre est le désir de se soustraire aux observations 
_ des gens de lettres et des critiques d’art. Diderot 
#. se plaint, au début de son Salon de 1767, que plusieurs | 
artistes de réputation n’aient pas exposé.: « Il n’y 
: avait rien de Pierre, ni de Boucher, ni de La Tour 
_ ni de Bachelier, ni de Greuze. Ils ont dit, pour leurs 
É raisons, qu’ils étaient las de s’exposer aux bêtes et 
_dê être déchirés. Quoi ! monsieur Boucher, vous à qui 
| Ces progrès et la durée de l’art devraient être spéciale- 
ment à cœur, en qualité de premier peintre du roi, 
; | c’est au moment où vous obtenez ce titre, que vous | 
_ donnez la première atteinte à une de nos plus utiles 
# institutions, et cela, par la crainte d’entendre une 
_ vérité dure ? Vous n’avez pas conçu quelle pouvait 
être la suite de votre exemple ! Bientôt les murs du 
Louvre seront tous nus, ou ne seront couverts que du 


5 et publique des artistes venant à cesser, l’art s’ache- 
: Dinere rapidement à sa décadence !. » 
_ Il faut toujours tenir compte, avec. Diderot, de 


| 4. Ed. Assézat, t. XI, p. 4 et 5. 
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exagérations Où $a verve l’entraîne; il semble néan- 
moins certain qu’il y à eu, chez quelques grands ar- 
tistes du xvirIe siècle, une tendance à ne plus exposer 
du jour où leur nom était suffisamment connu pour 
que la clientèle leur vint directement. Mais il ne 
semble pas que cet usage se soit par trop généralisé, 
et, jusqu’à la Révolution, les Salons continuèrent à 
attirer les artistes et la foule. Celle-ci était de plus en 
plus nombreuse, preuve évidente du goût croissant 
pour les Beaux-Arts, et l’Académie tirait un bénéfice 
de 10.000 livres de la vente de son livret. Diderot 
voyait dans le Salon une institution essentielle à l’édu- 
cation artistique du public, et il écrivait, dans l’Intro- 
duction du Salon de 1763, que l’exposition « excita 
l’émulation entre les artistes, prépara à tous les ordres 
dela société et surtout aux hommes de goût un exercice 
utile et une récréation douce, recula parmi nous 
la décadence de la peinture... et rendit la nation 
plus instruite et plus difficile en ce genre ! ». 

L'intérêt que le grand public montrait de plus en 
plus pour les choses d’art est encore prouvé par le 
succès qu’obtint sous le règne de Louis XVI une des 
plus intéressantes manifestations d'art de l’époque : 
l'Exposition de la Jeunesse ?. 

Depuis le xvrIe siècle, par imitation de ce qui se 
passait à Rome à certaines fêtes, on avait l'habitude, 


4. Ed. Assézat, t. X, p. 159. 


2. L'Exposition de la Jeunesse a été étudiée par M. Prosper Dorbec 
dans deux excellents articles de la Gazette des Beaux-Arts (4905, €. I) 
où j'ai largement puisé. 
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le matin de la Fête-Dieu, d'exposer en plein air, place x 


Dauphine, des tableaux de peintres anciens ou vivants. 


Les œuvres étaient accrochées aux tentures dont les 


habitants de la place ornaient leurs maisons, en l’hon- 
neur de la procession qui avait lieu l'après-midi, 
A midi, tout devait être terminé. Si le temps était 
mauvais, l'exposition était remise au jeudi suivant, et, 
s’il pleuvait encore ce jour-là, à l’année suivante. 

Au début, les académiciens seuls exposèrent, puis, 
peu à peu, apparurent des œuvres de jeunes. Ceux-ci 
étaient heureux de la présence des grands maîtres, car 


cela donnait du prestige à la réunion: le public ne se 


serait peut-être pas dérangé pour eux seuls. Au début, 


d’ailleurs, leurs ambitions étaient modérées, ils cher- 
chaient moins à faire œuvre indépendante qu’à attirer 
sur eux l'attention d’un maître puissant qui les ferait 
entrer à l’Académie comme agréés, grade antérieur 
à la titularisation. Chardin fut le premier à apporter 
une œuvre vraiment nouvelle : en 1728, il exposa ses 
deux fameux tableaux : la Raïe et le Buffet. On sait 
que cela lui valut aussitôt l'accès à la carrière officielle. 

A partir de 1759, les académiciens n’exposent plus, 


les jeunes se sentent désormais chez eux et leur expo- 


sition va prendre une importance nouvelle. Le Mer- 
cure du 7 juin 1788 en donne une description : « C’est 


un tableau bien intéressant que de voir, vers les 


neuf heures du matin, une foule de jeunes artistes. 
s’assembler sur cette place. L’un porte lui-même ses 
ouvrages sous son bras, l’autre suit avec attention 


_ un crocheteur qui porte toute sa fortune et qu’il 
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ne perd pas de vue; tous accrochent leurs tableaux 


avec précaution et les abandonnent ainsi à la critique 
et au jugement des curieux ». 

Sous Louis XVI, l'Exposition attire une foule com- 
pacte. Elle acquiert pour les jeunes une telle impor- 
tance, qu’ils essayent de la tenir même par temps 
incertain, et qu’on assiste à ce spectacle amusant des 
artistes déerochant en hâte leurs tableaux lorsque sur- 
vient une ondée, et les raccrochant à la première éclair- 
cie. À cette époque, les envois féminins sont en nombre 
eroissant, ce qui s’explique par l’usage de plus en plus 
répandu de faire apprendre le dessin aux jeunes filles. 
Un des professeurs de peinture les plus réputés était 
Mne Labille-Guyard, qui, comme peintre, essaya 
de rivaliser avee Mme Vigée-Lebrun. Les élèves de 
ces ateliers féminins assistaient en grand nombre 
à l'Exposition, et la rencontre de tant de jolies femmes 
en belles toilettes donnait à cette matinée l’aspect 
d’un vernissage. 

En laissant de côté l'aspect mondain de la question, 
Exposition dela Jeunesse a eu l’avantage de révéler 
quelques artistes de mérite. A côté de Chardin, il faut 
citer les deux dessinateurs Moreau et le paysagiste 
réaliste Lantara (de Fontainebleau). À Pépoque de 
Louis XVI, les tendances dominantes des jeunes 
artistes étaient nettement réalistes. Cela s’explique par 
le fait que les exposants de la place Dauphine ne con- 
naissaient ni l’antiquité, ni l’Italie. La plupart d’entre 
eux étaient des petits maîtres, qui ne s'étaient pas 
laissé tenter par l'ambition du haut style. Ce sont ceux 
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que nous apprécions le plus aujourd’hui. Le succès 


de cette exposition montre la possibilité de se passer 
de jury ; elle prouve, d’autre part, indifférence crois- 
sante du publie à légard des artistes estampillés 
et consacrés par les honneurs académiques. L’Expo- 
sition peut être, à certains égards, comparée à notre 
actuel Salon des Indépendants, elle représente la 
nouveauté, la sincérité, la fraîcheur, elle mérite bien 
son titre d'Exposition de la Jeunesse, et elle annonce 
le glorieux effort du xix® siècle vers la liberté de 
Part. 

En dehors de ces deux expositions, les Parisiens du 
xvire siècle n’avaient pas beaucoup d’occasion de 
voir des tableaux, et les petits salons ne pullulaient pas 
comme de nos jours. L’Académie de Saint-Luc, 
voulant sur tous les domaines rivaliser avec l’Aca- 
démie royale, organisa huit expositions de 1751 à 1774, 


Elles ne semblent pas avoir présenté un grand intérêt. 


Il n’y avait pas de tendances artistiques particu- 
hières dans les deux maisons; l'idéal, le but, les 
moyens étaient les mêmes. Le recrutement, qui 
se faisait à Saint-Luc par droit héréditaire ou 
moyennant finances, semble avoir donné des résul- 
tats médiocres. Sauf La Tour et Chardin, qui furent 
de Saint-Luc à leurs débuts, tous les grands noms 
du siècle en sont absents et se retrouvent par 
contre sur les livrets des expositions de l’Académie 
royale. Comme le dit Grimm, l’Académie de Saint- 
Luc ne groupait que « tous les artistes qui n’ont pas 
assez de talent ni de réputation pour se faire rece- 
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voir de l’Académie royale » : sauf quelques exceptions, 
c’étaient plutôt des artisans que des artistes. 

Il n’y avait pas non plus, dans le Paris du XVIIIe 
siècle, l'équivalent de nos musées de peinture. Les 
tableaux du roi n’étaient pas, en temps ordinaire, 
mis sous les yeux du public. Ils ne le furent qu’une fois, 
en 1750, où, pendant quelques semaines, on les 
exposa dans les salles du Luxembourg. Maïs nous 
ne possédons pas de documents qui nous permettent 
d'affirmer que la tentative ait été renouvelée, Nous 
savons au contraire, que le comte d’Angiviller, dernier 
directeur des bâtiments, aurait voulu ramener tous 
les tableaux du roi au Louvre, mais qu’il se heurta aux 
résistances de la Cour et ne put y parvenir. 

On pouvait encore admirer des tableaux et des 
œuvres d’art chez certains marchands. On connaît, 
par le chef-d'œuvre de Watteau, le fameux Gersaint, 
dont la boutique était aux environs du pont Notre- 
Dame. Nous avons déjà eu occasion de parler du grand 
marchand de dessins et d’estampes Mariette. Les 
marchands d’objets d'art et les antiquaires étaient 
surtout nombreux dans le quartier Saint-Honoré : 
rues Saint-Honoré, du Roule, de la Monnaie, de 
V’Arbre-Sec. Quelques-uns, comme Colins, de Bruxelles, 
quai de la Mégisserie, étaient en même temps artistes. 
Colins fut chargé de restaurer les Rubens du Luxem- 
bourg. Il se fit faire, dans le Mercure, une réclame 
en vers où on le comparait à Corrège. C’est lui qui 
achetait pour le compte du Roi dans les ventes pu- 
bliques. Il était en outre, et cela est terrible, imita- 
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teur parfait. Il proposa de transformer un Saint Jean 
de Rubens acheté à Anvers en un Saint Louis pour 
l’église de Versailles du même nom. « Il n’y a, écri- 
vait-il, qu’une couronne à ajouter au pied de la croix 
et quelques fleurs de lys à jeter sur la draperie. » 
Sur certains de ces marchands couraient naturel- 
lement de mauvais bruits. La Chronique scandaleuse 
raconte l’histoire du marchand Le Doux et du prince 
de Conti. Lassé des visites répétées et intéressées 
du marchand, le prince lui avait interdit de repa- 
_raître devant lui. Quelque temps après, un homme 
en deuil demande une audience au prince, est reçu 
_ et lui raconte que son père, qui vient de mourir, 
_ était un collectionneur maniaque et passionné, qui 
avait englouti tout le patrimoine de la famille dans 
une collection de tableaux, dont il cherchait mainte- 
nant à se défaire. Le prince, intéressé, fait immédia- 
tement atteler et part, en compagnie de l’homme 
en deuil à l’adresse, que celui-ci lui indique. Chemin 
faisant, il apprend que le malheureux s’est adressé 
à tous les marchands de Paris, mais que ceux-ci ne 
veulent lui donner qu’une somme dérisoire pour 
ses tableaux. Le plus dur de tous est un nommé Le 
__ Doux, qui ne lui offre que 40.000 livres pour des ta- 
_ bleaux que son père défunt a payé 300.000. On 
arrive dans l’appartement du mort, le prince voit une 
_ collection de tableaux ; il est fort médiocre connais- 
seur, mais le fait que Le Doux à offert 40.000 livres 
de la collection le rassure. Il dit à l’homme en deuil 
que son père a payé ces tableaux bien au-dessus de 
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leur valeur, et que lui ne peut les payer que 
30.000 louis (72.000 livres). L’homme insiste pour 
une somme supérieure, puis finit par accepter, en 
s’arrachant les cheveux de désespoir. Inutile de dire 
que ce n’était autre que Le Doux, qui avait ainsi 
trouvé le moyen de placer chez un amateur incompé- 
tent les plus invendables de ses marchandises. Le prince 
fut bien trop mortifié de la chose pour oser porter 
plainte. 

Enfin les ventes publiques d'objets d’art peuvent. 
encore être considérées comme des expositions tempo- 
raires. D'ailleurs, elles n’attiraient pas, comme de nos 
jours, une quantité considérable de badauds et de 
curieux. Seuls les véritables amateurs s’y intéressaient. 
Les ventes n’avaient pas encore de domicile fixe, 
Certains marchands, comme Gersaint, les faisaient 
chez eux ; d’autre part, les collections des riches ama- 
teurs se vendaient après leur mort dans leur hôtel. 
Quand une vente était composée d'objets réunis par 
des marchands obscurs, ou provenant d'amateurs 
qui voulaient rester anonymes, on louait un local dans 
quelque établissement public, par exemple une salle 
des Grands-Augustins, ou une salle du quartier Saint- 
Honoré, salle d’Aligre ou salle des Américains. La 
vente se faisait par l’intermédiaire d’huissiers pri- 
seurs ayant déjà une bourse commune. Les experts 
y assistaient. On dénonçait déjà les ententes entre 
priseurs et marchands pour soutenir les prix des ob- 
jets et décourager les amateurs isolés. On connaissait 
aussi l’usage qui consiste à glisser dans une collec- 
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tion célèbre des œuvres d’origine médiocre, pour en | 


augmenter ainsi la valeur. 

Nous avons ainsi terminé l'indication de ce que 
lon peut appeler les manifestations extérieures de 
l’art parisien. Il nous reste maintenant à voir comment 
elles ont provoqué dans la société un intérêt sans cesse 
grandissant pour les arts, et comment les artistes ont 


profité de cette atmosphère favorable pour améliorer 


leur condition sociale. 


L'importance que les Salons et les expositions de 
peinture prennent, à partir de 1740 environ, dans Ia 
vie parisienne, prouve l'intérêt sans cesse plus grand 
que lon porte aux choses d’art. Tandis qu’au xvxre 
siècle, le Roi seul, et quelques grandsseigneurs, se préoc- 
cupaient d’orner leur maison eu y mettant des 
œuvres d'art, et par conséquent s’intéressaient au mou- 
vement artistique, au xvIrie siècle, l’art s'adresse à 
des milieux nouveaux et bien plus étendus. L’édu- 
cation du public se fait très vite, et, tandis qu’aujour- 
d’hui les goûts de la masse restent en arrière de ceux 
des délicats, il y a, au xvire siècle, unanimité pour 
admirer des œuvres vraiment belles, à qui l’épreuve 
du temps n’a rien enlevé de leur mérite. L’attention 
et l'intérêt du public sont naturellement pour les 
artistes de précieux aiguillons. Ils savent que leurs 
œuvres ne passeront pas inaperçues. Cela les encourage 
à produire et à créer. Cette dépendance où ils sont du 
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public, au point de vue de la vente comme à celui de 
la gloire, aurait pu avoir des inconvénients, si l’éduca- 
tion artistique de la foule avait été insuffisante, ou 
son goût partial. Mais le public du xvrrr* siècle montre 
non seulement du goût, mais encore de la largeur 
d'esprit. Il comprend et admire à la fois, et presque 
simultanément, Boucher et Chardin, Nattier et La 
Tour, il n’est pas une tentative d’art loyal qui 
n’ait rencontré sa bienveillante attention. L’art du 
xvIne siècle a ignoré ces fléaux de la vie artistique 
contemporaine : l’incompréhension de la masse et le 
philistinisme bourgeois. 

Les questions d’art étant à la mode, il eût été éton- 
nant que, avec les habitudes généralisatrices du 
xvIrIe siècle, on n’échafaudât pas quelques théories 
artistiques : c’est en effet ce qui eut lieu, au moins 
à deux reprises différentes. Mais, avant de bâtir des 
théories nouvelles, il fallait tout d’abord que le terrain 
fût déblayé de la théorie dominante au xvIr® siècle : 
le « grand goût », c’est-à-dire la peinture d’histoire 
appuyée sur l’antiquité. À vrai dire, tout l’ensemble 
d'idées artistiques chères à Lebrun s’évanouit assez 
vite dès que le maître fut mort. L'Académie se hâta 
de brûler ce qu’elle avait adoré et d’affirmer vers 1720, 
par la bouche d'Antoine Coypel, que limitation des 
anciens ne devait pas faire perdre de vue la nature 
et la raison et qu’on devait, en une juste mesure, 
tenir compte du goût du publie 1, Or, le goût général, 


1. Cf. Fontaine, Les doctrines d'art en France de Poussin à Diderot. 
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| et particulièrement celui des amateurs, tendait préci- 

sément vers le même but. Aussi les principes artis- 
tiques de l’époque de Louis XIV disparurent-ils 
très vite, si vite même que l’on n’eut pas tout de suite 
des principes nouveaux qui fussent prêts à leur succéder, 
et que l’époque de 1720 à 1740 marque une sorte 
d’interrègne. Cette absence momentanée d’idées direc- 
trices explique, en partie, les exagérations auxquelles 
certaines formes d’art se laissèrent aller à cette époque, 
notamment les excentricités dansantes de l’archi- 
tecture baroque. Maïs, dans l’ensemble, il fut bon et 
salutaire pour l’art français d’être momentanément 
délivré des règles trop étroites qui avaient si longtemps 
entravé son libre développement. 

Ce fut le comte de Caylus qui, vers 1745, voulut 
remettre l’art français sous l’autorité d’une discipline. 
Pour lui, l’antiquité, rendue plus vivante par les 
connaissances archéologiques récentes, devait de nou- 
veau servir aux artistes de modèle et de guide. Les 
idées de Caylus inspirèrent des hommes comme 
Gabriel et Bouchardon, et elles rencontrèrent l’appro- 
bation d'amateurs éclairés comme Mme de Pompadour 
et son frère le marquis de Marigny, le futur directeur 
général des bâtiments, qui fit de 1749 à 1751 un grand 
voyage d’études en Italie, en compagnie du graveur 
Cochin et de l'architecte Soufflot. Il semblait donc 
qu’on dût avoir, dès le milieu du siècle, cette renais- 
sance de l’antiquité qui allait dominer Part français 
à partir de 1780. 

Mais les idées du comte de Caylus rencontrèrent 
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des résistances mondaines, artistiques et philosophi- 
ques, qui retardèrent leur succès. Les mœurs de Pé- 
poque, le costume, le cadre général et le décor de la 
vie n’avaient absolument rien d’ancien et l’on ne tenait 
pas à en changer. Qu'ils fussent à tendances galantes 
et mondaines, ou au contraire à tendances réalistes 
et bourgeoises, les peintres n’avaient pas encore dit 
leur dernier mot, et, sentant qu’ils conservaient la 
faveur du public, se trouvaient en bonne position 
pour résister aux novateurs. Enfin les philosophes, 
ces rois de l’époque, entendaient faire servir l’art à des 
fins déterminées, et, tout en professant une certaine 
sympathie pour l’antiquité, ils opposaient à la théorie 
purement esthétique du comte de Caylus un principe 
nouveau : l’art moralisateur. 

L'idée a été surtout émise dans les Salons de Diderot. 
Il voulait que l’art exerçât sur la foule une influence 
éducative et moralisatrice, et, pour que la leçon d’une 
belle œuvre fût mieux eomprise, il s’efforçait de 
compléter l’éducation artistique de ses contempo- 
rains, leur apprenant à voir, à sentir, à comprendre 
les rapports des couleurs et de la lumière, cherchant 
à établir une relation intime entre l’œuvre de l'artiste 
et le cœur ou l'esprit du spectateur. On sait que 
Diderot trouva en Greuze un artiste à sa convenance, 
qui sut exprimer en des œuvres sentimentales et popu- 
laires les idées d'éducation morale qui lui étaient 
chères. L’influence de Diderot porta le dernier coup 
à la peinture galante, dont le public commençait 
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fouilles d’Herculanum et de Pompei remettaient 
l'antiquité à la mode, et amenaient le triomphe des 


idées que le comte de Caylus avait émises vingt ans 


auparavant. 

À côté d'ouvrages fondamentaux, comme ceux du 
comte de Caylus et de Diderot, le xvrrre siècle vit 
paraître en grand nombre des œuvres de critique et 
de discussion artistiques : l’abbé du Bos publie ses 


Eéflexions, l'abbé Batteux ses Beaux-Arts réduits à un. 


même principe. Les journaux, et notamment le Mer- 
cure, font aux questions d’art une place de plus en 
plus grande. En 1746, Lafont de Saint-Yenne fait 
imprimer ses réflexions sur le Salon. C’était une nou- 
veauté 1, et l’auteur éprouva le besoin de justifier sa 
publication : « Un tableau exposé est un livre mis au 
jour de l’impression, une pièce représentée sur le 
théâtre ; chacun à le droit d’en porter son jugement ». 

Les artistes accueillirent assez mal cette multipli- 
cation des critiques. L'Académie fut notamment 
indignée du livre de Lafont de Saint-Yenne et de- 
manda qu’il fût interdit. On n’en fit rien. D'ailleurs, 
les artistes purent bientôt se plaindre à plus juste 
titre, car la critique d’art ne tarda pas à dégénérer en 
polémiques personnelles. Le frontispice du livre de 
l'abbé Le Blanc, paru en 1747, Lettre sur l'Exposition 
de 1747, représente «la peinture assise à son tabouret 
et bâillonnée, muette. Le tableau sur le chevalet est 
regardé par un âne, un Silène ivre et la Calomnie, 


4. Les Salons de Diderot sont postérieurs et n’ont été imprimés qu'au 
cours du xiIx° siècle. 
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avec des mamelles pendantes et un serpent ! ». Des 
ignorants, des ivrognes et des perfides, voilà donc 
comment labbé Le Blanc imaginait ses confrères 
en critique d’art. Ce sera le grand mérite de Diderot 
d’avoir introduit dans la critique, sinon une impar- 
tialité impossible et peu souhaitable, tout au moins 
une absence à peu près complète de haines et de res- 
sentiments personnels. Il n’a attaqué que les gens 
qu’il croyait fermement être de mauvais artistes, 
ou des hommes immoraux, et pour lui cela s’équiva- 
lait. Nous pouvons trouver aujourd’hui la critique 
de Diderot trop littéraire, mais précisément le fait que, 
grâce à lui et avec lui, les beaux-arts font leur entrée 
dans la littérature française, montre que, désormais, 
ils sont au premier rang des préoccupations intellec- 
tuelles de tout esprit cultivé. 


En un temps où la vie sociale avait atteint en France 
son plus haut point de développement, et où les idées 
constituaient l'aliment le plus noble des conversations 
mondaines, il n’est pas étonnant que les arts aient 
pénétré dans les salons, ces cénacles par excellence 
de la pensée française au xvIIre siècle. Or, les Français 
de cette époque sont beaucoup trop bons logiciens 
pour supposer qu’on puisse dans un salon discuter 
intelligemment et utilement sur l’art, en laissant les 


4. Cité par Fontaine, op. cit. 
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3 artistes à la porte. Aussi, dès le début du siècle, les 
4 peintres, les sculpteurs, les architectes, les graveurs ont- 
À ils pénétré dans la vie du monde, ont-ils été associés à À 
ses plaisirs, à ses curiosités, à ses discussions. C’est là 
une grande nouveauté. Jusque là, en effet, les artistes, 
à quelques rares exceptions près, étaient considérés 
en France comme des artisans, que l’on n’admettait 
dans les maisons particulières qu’en qualité de fournis- 
seurs !, En ce sens, les écrivains ont devancé les ar- 
tistes, et il y à eu une république des lettres avant qu’il 
y ait un monde artiste. C’est au xvirre siècle seule- 
ment que cette nouveauté apparaît : une société 
fondée non sur les liens de la naissance, mais sur la 
communauté des goûts, sur la recherche partagée des | 
émotions esthétiques, société où l’homme vaut par à de 
son talent plus que par sa richesse ou par son origine. : 
On comprend tout ce qu’une pareille conception 
du monde implique de liberté d’esprit et d’absence 720 
de préjugés, et l’on ne s’étonnera pas que ce soitsous 
la Régence, époque de liberté effrénée et de boulever- 
sement social, que les artistes aient fait leur entrée 
dans la société française. Les financiers, plus libé- ni 
rés que les nobles des préjugés mondains, donnent #4 
l'exemple, et c’est chez Pierre Crozat que se constitue 1 
le premier salon artistique qu’il y ait eu en France. 408 
7 C’est pour loger ses splendides collections et pour 
F donner asile à des artistes que Crozat fit bâtir son 
_ hôtel de la rue Richelieu, sur l'emplacement actuel de Z n°108 


4. Cf. Dumont-Wilden. Le portrait en France au XVIIE siècle, p. 56 
et sqq. 
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la rue d’Amboise et de l’Opéra-Comique !, dans un 
quartier, qui était alors encore à demi campagnard, 
avec une terrasse plantée d’arbres qui donnait sur les 


_bosquets de la Grange-Batelière et les cultures de la 


Ville l'Evêque. Le séjour à l’hôtel Crozat contribua 
à développer chez Watteau, qui y résida en 1711, 
le sens de la nature et des décors de plein air, sens 
que fortifièrent encore ses promenades à la villa de 
Crozat à Montmorency. D'ailleurs, le pauvre et grand 
artiste trouvait l’endroit trop mondain pour lui; 
malgré les efforts que fit Crozat pour l’engager à s’y 
fixer définitivement, il n’y resta que quelques mois. 
Il avait eu le temps néanmoins d'admirer et d’étu- 
dier les Vénitiens de la collection et d’entrer en con- 
tact, lui le déraciné de Valenciennes, avec la grande 
élégance parisienne, avec les futures héroïnes des fêtes 
galantes, les belles dames à hauts talons et à hautes 
jupes. 

C’est là un exemple frappant des services que pou- 
vait rendre aux artistes leur contact avec la société 
mondaine. Crozat logea également chez lui le peintre 
de la Fosse et la pastelliste vénitienne Rosalba Car- 
riera, pendant le séjour qu’elle fit en France de 1720 
à 1721. Celle-ci eut beaucoup de succès parmi nous, ét 
tout Paris se pressa, pour la rencontrer, dans les salons 
de l’hôtel Crozat. 

Un peu plus tard, les artistes vont trouver à Passy, 


1. La famille de Choiseul, descendante de Crozat, aencore aujourd’hui, 
par suite d’une clause insérée dans l'acte de cession du terrain, la 
jouissance perpétuelle d'une loge à l'Opéra-Comique. 


Nr, Or 


<hez le fermier général La Pouplinière, la plus aecueil- 


lante des hospitalités et la plus amusante. Le maître 
de la maison se consolait de ses déboires conjugaux 
en recevant tout Paris. « Sa maison était le réceptacle 
de tous les états : gens de cour, gens du monde, gens 
de lettres, artistes, étrangers, acteurs, actrices, filles 
de joie, tout y était rassemblé. On appelait la maison 
une ménagerie, et le maître, le Sultan ! ». Là se rencon- 
traient les peintres Carle Van Loo, Boucher, La Tour, 
les écrivains Marmontel et d’Olivet, en même temps 
que le comte de Kaunitz, ambassadeur d'Autriche, 
et lord Albermale, ambassadeur d'Angleterre. Les 
Mémoires de Marmontel nous renseignent sur les habi- 
tudes de ces diplomates : l’un, Kaunitz, préférant les 
relations bourgeoises et artistiques aux soirées solen- 
nelles et ennuyeuses de Versailles, l’autre, Albermale, 
qui mourut à Paris, gagné complètement à notre pays 
par le charme de nos mœurs et l'amour d’une jolie fille, 
Mie Gaucher, ou Lolotte, à qui il disait, un soir qu’elle 
regardait fixement une étoile : « Ne la regardez pas 
tant, ma chère, je ne puis vous la donner ». 

La description de l’hôtel de La Pouplinière ne nous 
fait-elle pas mieux comprendre l’œuvre d’un artiste 
comme La Tour, dont deux pastels de Saint-Quentin 
représentent précisément le maître de la maison et 
sa femme, et qui rencontre à Passy un grand nombre 
de ses modèles ? Qu’on se souvienne des paroles 
que La Tour disait un jour à Diderot : « I1n’y à dans la 


4. Correspondance de Grimm, citée par Dumont-Wilden, op. cit. 
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nature aucun être oisif, mais tout être à dû souffrir 
plus ou moins de la fatigue de son état. Il en porte 
une empreinte plus ou moins marquée. Le premier 
point est de bien saisir cette empreinte », ou bien encore 
de cette forte parole du peintre disant de ses modèles : 
«Ils croient que je ne saisis que les traits de leur visage, 
mais je descends au fond d'eux-mêmes et je les rem- 
porte tout entiers ». Aurait-il pu s'emparer aussi com- 
plètement de l’âme, du caractère, de l'intelligence de 
ses modèles, s’il ne les avait vus que pendant quelques 
séances de pose, si, le jour où ils se présentaient chez 
lui pour se faire peindre, il n’avait rien connu de leur 


personne, de leur entourage, de leur manière de vivre . 


et n'est-ce pas parce que des réunions comme celles 
de l’hôtel de La Pouplinière avaient révélé tout ce 
qu’il avait besoin de connaître d’eux, qu’il pouvait, 
dans ses pastels, les montrer dans la vérité absolue 
de leur physionomie et de leurs attitudes ? 

Si un artiste comme La Tour tire un aussi grand 
bénéfice de ses séjours chez la Pouplinière, quel 
avantage ses confrères et lui ne doivent-ils pas retirer 
de leur fréquentation du salon de Mme Geoffrin ? 
Là, ils ne rencontrent plus, comme à Passy, une société 
fastueuse, gaie, un peu mêlée et douteuse cependant, 
mais au contraire une des plus célèbres réunions de 
l'Europe entière. Le fait que les artistes ont leurs 
entrées régulières dans cette maison prouve bien l’im- 
portance toute nouvelle que l’art a prise en France. 
Sans vouloir, par une étude complète du salon de 
Mme Geoffrin, empiéter sur un autre chapitre de cet 
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ouvrage, il est nécessaire de marquer la place partis 
_ culière que les artistes ont tenue dans cette illustre 


a 
maison. TR 
F Mme Geoffrin comprit qu’il ne suffisait pas d’avoir 
chez elle les grands noms de la littérature et de la ‘ 
pensée françaises, elle voulut y adjoindre les arbitres | 
_ du goût. L’idée semble lui avoir été suggérée par le ct 
__ comte de Caylus qui, détestant les philosophes &t 
4 particulièrement Diderot, et souffrant de le rencontrer à 
aux mercredis de Mme Geoffrin, proposa à la mat- W 
4 _ tresse de maison d’instituer un autre dîner, le lundi, | 308 
% spécialement réservé aux artistes, et dont les hommes de 
_ de lettres furent, au début, rigoureusement exclus. 


On peut dire que, de 1740 à 1780, tous les grands 
artistes français y fréquentèrent : Boucher, La Tour, 
Joseph Vernet, Vien, et Bouchardon le sculpteur, et 
Cochin le graveur ; le favori de la maîtresse de maison Ne : 
était le bon et simple Carle Van Loo. C’est lui surtout 

_ qu’elle grondait, car, pour les artistes comme pour les. À 1 
= hommes de lettres, son amitié était quelque peu tyran- 
_ nique. Elle allait le voir dans son atelier. «Et c’étaient : 
alors des scènes à mourir de rire. Rarement d’ac- Que: 
cord sur les idées et la manière de les exécuter, on se | 
-  brouillait, on se raccommodait, on pleurait, onse disait 
| des injures, des douceurs et c’est au milieu de ces 
|  vicissitudes que le tableau s’achevait ! ». D’ailleurs, 


_ tous les artistes n’acceptaient pas aussi facilement les 
observations de Mme Geoffrin : un jour, il lui arriva de 4 

: 

41, Correspondance de Grimm, citée par Dumont-Wilden, op. cit. - n, 
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dire que, dans le tableau de Greuze, la Mère bien-aimée,. 
il y avait une fricassée d'enfants. L’irascible artiste 
s’indigna : « De quoi se mêle-t-elle de vouloir juger 
un ouvrage de l’art ! Qu’elle tremble que je ne l’im- 
mortalise ! Je la peindrai en maîtresse d'école, un fouet 
à la main, et elle fera peur à tous les petits enfants 
présents et à venir ». 

Bien vite, d’ailleurs, Mme Geoffrin fut tout à fait 
à la hauteur de son rôle de mécène, ne se contentant 
pas de donner aux artistes de bons conseils, maïs leur 
donnant aussi des commandes. Bien vite, aussi, les 
artistes ne sont plus les seuls hôtes du dîner du lundi. 
On. invite d’abord des amateurs comme Marigny, le- 
directeur général des bâtiments, ou l'abbé de Saint- 
Nom, le protecteur de Fragonard, ou Mariette, puis 4 
des hommes de lettres, comme Marmontel et des étran- 
gers distingués : l’abbé Galiani, Horace Walpole, 
et le Père Paciaudi, bibliothécaire du duc de Parme et 
grand ami du comte de Caylus, qui disait de ces soirées : 
« Je croyais voir ces soupers d'Athènes où l’on ne 
s’entretenait que d’art et de science ». 


Athènes, l’Athènes d’Aspasie, d’Alcibiade et de 
Phidias, ou bien encore la Florence du Quattro- 
cento, voilà ce qu’il faut évoquer pour comprendre 
l'intensité de la vie intellectuelle du Paris d'alors, 
la variété infinie de ses séductions, sa recherche d’élé- 
gance et de beauté, sa foi profonde en la puissance 
des idées. Voilà le milieu où ont vécu les grands ar- : 
tistes du xvure siècle français, celui qui les a faconnés. 1 


4 | Souvenons-nous du mot de Taine : « Pour com- 
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AE 
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prendre une œuvre d’art ou un artiste, il faut se 
représenter avec exactitude l’état général de l’es- 
prit et des mœurs du temps auquel ils apparte- 
naïent ». Sans entreprendre, ce qui n’était pas notre 


xviIe siècle, nous avons simplement essayé de mon- 
trer comment les conditions matérielles extérieures 


_ l’œuvre d’art. Une clientèle nombreuse, riche, variée, 


_ de plus en plus étendue, au goût éclectique et sûr, 
_ à la compréhension large ; une organisation adminis- 


_ trative et des rouages officiels sans lourdeur, sans rou- 
#8 
_  tine, sans tracasseries bureaucratiques, sans parti 


pris d'école ou de personnes ; un échange incessant 


_ d'idées, de théories qui se succèdent, se combattent, 
4 _ se combinent, maintenant les amateurs et les artistes en 
_ un état d’excitation salutaire et de fièvre productrice; 


enfin les artistes honorés, choyés, flattés, pénétrant 
_ dans tous les milieux, protégés à la cour, reçus à la 
a ville, voilà ce que le xvrre siècle offrait aux artistes 


É- français, voilà l'ambiance dans laquelle ils allaient 


vivre. Pour que les grandes œuvres vinssent, les ar- 


| 4 tistes n’avaient plus qu’à laisser aller leur génie : 
_ Watteau, La Tour, Chardin et Houdon n’y manque- 
D. _ ront pas. 


tâche, une étude générale de la société française au Re 


de la vie artistique favorisaient la production de “y 
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On ne saurait tenir la Révolution française ni ln 2 
création de la grande industrie moderne pour respon- 
sables des mouvements politiques et économiques 
qui agitèrent la fin du xvIrIe siècle et le siècle suivant. 
La Révolution d’une part, en émancipant les es- 
_ prits, en appelant à la vie politique effective, d’abord 
une grande partie, ensuite la totalité de la nation, * 
d'autre part la grande industrie moderne en boule- 
0 versant les cadres de production de l’ancien régime, F 
= en posant les innombrables problèmes des rapports | 
4 _ du salariat et du capital, n’ont fait que coordonner 
des émeutes, des soulèvements, des grèves, qui fai- 
saient dès longtemps partie de la vie même de la capi- 
tale et leur assigner un but plus précis. te 
Durant la Régence, les règnes de Louis XV et de 
Louis XVI, lesprit de révolte, qui s'était manifesté 
dès le règne de Louis XIV, grandit et se propage, 
__ attisé par l’esprit philosophique, par les difficultés 
Ê pressantes de la vie, par les fautes lourdes du gou- 
_ vernement. 
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Il faudrait un gros volume pour Baden en détail 
_tous les mouvements par lesquels le peuple de Paris 
es s’essaya aux grandes journées qui vont débuter en 4 
1789, fit pour ainsi dire son apprentissage révolu- 
YF tionnaire. | 
Nous ne pouvons songer à considérer ici que quel- 
_ ques-uns de ces mouvements, en choisissant ceux qui 
nous paraissent les plus typiques, les plus représen- 

tatifs des divers états d'esprit qui les engendrèrent. 
D’après ces états d'esprit nous diviserons en trois 

groupes les émeutes parisiennes dont nous allons 
A _ parler, groupes qui seront constitués par les causes 
que nous trouvons à leur origine. Cette classification, 
sans doute un peu artificielle, correspond cependant, 

eroyons-nous, pour une grande part à la réalité. Elle 

nous permettra en tout cas d'introduire plus de clarté 
_et de méthode dans cette étude. 
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Les premières émeutes, que nous étudierons, présen- 
tent le grand intérêt de pouvoir se grouper autour de 
_ causes qui font saisir très clairement la transforma- 
_ tion morale, opérée sous l'influence des philosophes 
dans le peuple de Paris. 
Ces mots « peuple de Paris », que nous allons conti 
_ nuellement employer, représentent pour nous la popu- S 
À 4 lation ouvrière qui habitait le plus généralement les À 
__ faubourgs de la capitale, et aussi la petite bourgeoisie : 
marchande et industrielle, la foule des petits bouti- 
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a quiers, des artisans qui touchaient de si près à la classe 
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ouvrière et que nous verrons le plus souvent, presque 
toujours, s’associer à elle, avant et pendant la Révo- 
lution. 

Dans l’esprit de ce peuple de Paris, les idées phi- 
losophiques qui tendaient à donner à la personna- 
lité humaine sa pleine valeur, qui affirmaient pour la 
première fois les droits de la liberté individuelle, 


avaient germé et commençaient à fleurir en un besoin 


d'humanité et de justice. Cette conscience plus éclairée 
fut l’origine d’émeutes assez nombreuses dans la pre- 
mière moitié du xvire siècle. Jusqu’alors le peuple de 
Paris avait supporté, avec insouciance, l’iniquité fla- 
grante avec laquelle des juges, au service de privi- 
légiés, appliquaient à ses membres une comédie de 
justice ; il acceptait sans murmurer la disproportion 
énorme qu’à l’ordinaire les magistrats établissaient 
entre ses fautes et les châtiments qu’ils lui infli- 
geaient. Non seulement il l’acceptait sans murmurer, 
mais encore il s’en rendait presque complice ; ce fut 
longtemps une partie de plaisir que d’aller en Grève 
assister aux exécutions. Le peuple apportait à ces spec- 
tacles son esprit caustique, même sa gaîté et son ironie. 

Les émeutes que nous allons étudier attestent que, 
dès le commencement du xvirre siècle, il en va tout 
autrement ; une conscience sociale commence à se 


former et la première manifestation de cette conscience 


est un mouvement de révolte contre l’injuste justice. 
C’est ainsi que nous avons pu appeler ce groupe 
d’émeutes : émeutes morales. 


wr 
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| Le 12 mars 1721, un cocher employé chez un loueur 


de carrosses, rue des Grands-Augustins, dérobe à son 


patron une barre de fer de trente sous. Arrêté, il est 


condamné à recevoir le fouet et à être marqué de la 
fleur de lys. Pendant l’exécution, qui eut lieu devant 
la porte du maître, la femme de celui-ci, poussée par 
un bas instinct de vengeance, se mit à crier au bourreau 


de frapper plus fort. Aussitôt le peuple qui assiste à 


l’exéeution se soulève, envahit la maison, brise les 
vitres, met le feu aux carrosses et il faut une force 
hmportante de guet pour oceuper tout le quartier L 

Le même état d'esprit se manifeste dans les troubles 
qui eurent lieu devant la demeure de M. d’Erlach, 
capitaine des gardes suisses. Un laquaïs de celui-ei 
avait, en bavardant, dit quelques sottises de sa maî- 
tresse : amené ax Châtelet, son procès finit par une 
condamnation au carcan et aux galères. Tandis qu’om 
le conduisait au lieu de lexposition, attaché à la 


queue d’une charrette, la foule s’ameuta; Barbier 


l'estime à cinq à six mille personnes ; elle attaqua 
Pescorte, brisa la charrette, et les archers, en tirant 
quelques eoups de feu, eurent toutes les peines du 
monde à ramener le condamné au Châtelet. M. d'Er- 
lach dut faire occuper sa maison par toute sa com- 
pagnie : toutes les vitres en furent cassées et la troupe 
fit feu ; cinq ou six personnes furent tuées. 

C’est un bilan funèbre assez sérieux pour faire de 
ce mouvement une véritable émeute et une de ces 


1. Journal de Barbier. 
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émeutes qui rentrent bien dans le groupe de ces jour- * 


nées issues d’un nouvel état moral, engendrées non 
par des raisons politiques ou économiques, mais par 
‘un sens nouveau de la justice et de l'humanité. 

Et aussi les émeutes, qui agitèrentles environs de la 
rue Quincampoix, démontrent clairement que le 
peuple n’est plus disposé comme par le passé à subir 
en silence les fantaisies de la police. Tous les vagabonds 
et gens sans aveu de la capitale encombraient les 
abords de la banque Law et vivaient du commerce 
du papier. Une déclaration du roi ordonna à la police 


de les arrêter, et accorda aux archers cent sous de 


prime par personne arrêtée. Pour gagner cette prime, 
les agents de l’autoritérésolurent d'étendre leur champ 
d'opération et s’emparèrent dans le faubourg Saint- 


Antoine d’un simple artisan : aussitôt tout le peuple 


sort, s’ameute, s’arme de büûches, de barres de fer, de 
pieux, tombe sur les archers, les assomme. On dut 
en porter douze à l’Hôtel-Dieu pour les trépaner. Ainsi 
de plus en plus le peuple entendait faire respecter 
cette liberté individuelle dont il commençait à avoir 
la notion et manifestait des sentiments tout nouveaux 
de solidarité. 

Le Journal de Barbier nous donne un récit très 
complet des émeutes les plus graves qui, dans cet 
ordre d’idées, troublèrent Paris au xvr° siècle. Ce sont 
les émeutes qui, dans l’histoire, portent le nom « d’é- 
meutes des enlèvements d'enfants ». Les enlèvements 
d'enfants n'étaient pas rares sous l’ancienne monarchie. 
Longtemps, les classes obscures que les conditions 
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de vie prédisposaient peu à l’idée de famille et que le 
prestige de la police maintenait dans le silence et la 
résignation, les avaient acceptés sans révolte. Un 
passage naïf et révélateur de Barbier nous indique cet 
état d’esprit passif, que nous avons maintenant peine 
à comprendre : 

« Cet événement est d'autant plus singulier que le 
peuple de Paris, en général, est doux et assez tranquille 
et l’on convient que, depuis quarante ans, on n’a 
point vu de pareille sédition. Même dans les années du 
pain cher, les émotions qu’il y à eu ont été dissipées 
en peu de temps et plus aisément. Apparemment 
que ce fait d'enlèvement de leurs enfants leur à été 
plus sensible et les a plus irrités. » 

Le gouvernement et la police pensèrent donc pou- 
voir sans inconvénients continuer à appliquer leurs 
procédés monstrueux et arbitraires. 

Après avoir enlevé, pour peupler les vastes espaces 
vides des colonies d'Amérique, les vagabonds et les 
filles publiques de la capitale, la police se mit à saisir 
des enfants d'artisans, de petits commerçants qui, 
Sans surveillance, jouaient dans les rues. Il faut dire, 
pour expliquer leur zèle, que les inspecteurs recevaient 
quinze livres de prime par enfant enlevé. Ils opé- 
raient en silence depuis assez longtemps, lorsqu'un. 
matin, vers onze heures, rue des Nonnaïins d’Hyères, 
dans le quartier de Tourcy et du Pont-aux-Veaux, 
ils s’emparèrent d’un enfant qui jouait. Jeté dans un 
fiacre, l’enfant crie de toutes ses forces ; une commère 
survient qui crie avec lui; les gens sortent des bou- 
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_ tiques, la foule s’ameute, les gens du port, les laquais hi 
s’assemblent et les inspecteurs de police, qui ont 
été obligés d'abandonner l'enfant, prennent la fuite, 


poursuivis avec énergie. 
Comme une traînée de poudre l’émeute gronde et 
s'étend jusqu’à la porte du faubourg Saint-Antoine ; 
la nouvelle s’en répand dans la ville, les orateurs popu- 
laires haranguent la foule : on raconte partout qu’un 
prince très avare et très malade a besoin pour se guérir 
de prendre des baïns de sang d’enfant et que c’est à son 


intention qu’on les enlève. La fermentation est entre- 


tenue chaque jour par des récits vrais ou faux d’enlè- 
vements. Barbier, qui n’est pas un esprit subversif, 
n’hésite pas à donner tort à la police. 

« Tous ces exempts, archers et agents de cetteespèce, 
qui sont des coquins par état, pour gagner la rétri- 
bution promise que l’on dit être de quinze livres et 


À 


même plus par chaque enfant, ont cherché à attraper 


par finesse, caresse et autrement, toutes sortes d’en- 
fants, garçons et filles, dans la ville, indistinctement, 


même en présence de leur père ou mère dans les rues, 
ou au sortir des églises. Cela paraît certain par tous les 
rapports que j’en ai entendu faire. » 

Des événements plus graves encore allaient se 
passer. Un matin, le bruit se répand que deux hommes 
ont attiré et emmené le fils d’un cocher qui jouait 


devant sa porte : l'enfant a crié, le père est arrivé à 
son secours avec des domestiques de la maison. Tout 
-un peuple vint à la rescousse : ce tumulte se passait 


à la place de la Croix-Rouge faubourg Saint-Germain. 


4 
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Un des inspecteurs, épouvanté, tente de se cacher dans 
la boutique d’un rôtisseur de ses amis; malgré là 
menace de coups de broche, la boutique est envahie 
et pillée : la batterie de cuisine, la viande, la vaisselle 
d'argent, les meubles sont brûlés ou dispersés. On 
casse toutes les vitres, on enfonce deux pièces de vin 
et deux hommes sont, dit-on, tués dans la cave. Le guet 
fut impuissant à réprimer l’émeute ; toute la nuit 
le peuple fouilla aux flambeaux les carrosses qui pas- 
saient. Tandis que ces événements se déroulaient, une 


émeute semblable éclatait pour les mêmes raisons 
autour du cloître de Saint-Jean-de-Latran : le soir de 


la même journée, on tente d’enlever un écolier des 
Quatre-Nations sur le quai des Morfondus, rue Harlay. 


Ses camarades font attrouper le peuple. Un des ar- 


chers se sauve et se réfugie dans la maison du com- 


 missaire De la Fosse, rue de la Calandre. La foule, pour 


empêcher le guet à cheval d’intervenir, tend des chaînes 
dans cette petite rue, les boutiques se ferment : la 
maison du commissaire est assiégée et, comme, la 
veille, celle du commissaire Desnoyers, rue de Cléry, 
la maison est criblée de projectiles et les vitres cassées 
du haut en bas. On prépare du bois devant la porte 
pour incendier l'hôtel et l’on enfonce la devanture 
d’un fourbisseur pour se procurer des armes. De la 
Fosse, quoique malade, se sauva par les toits avec sa 
femme et ses enfants : le guet qui intervint eut quel- 
ques hommes tués, mais il n’osa pas user de repré- 
sailles et employa la douceur pour dissiper la manifes- 
tation. 
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suivants; le lendemain, lémeute commença autour 


de la butte Saint-Roch : un espion de la police re- 
connu se réfugie chez le commissaire de la Vengée, 
rue Saint-Honoré : là encore les boutiques et les maïi- 
sons se ferment précipitamment, Le peuple s’arme 
de morceaux de moellons ; il exige qu’on lui livre 


lespion qui s’appelle Parisien : le commissaire effrayé 


abandonne cet homme à la foule qui en un instant 


Passomme et le traîne par les pieds devant la maison 
de M. Berryer, lieutenant général de police, rue & 


Saint-Roch, après les Jacobins. Là toujours on casse 


toutes les vitres en menaçant le lieutenant général 
d’un sort pareil à celui de l’inspecteur. Des forces con- 
sidérables de guet maîtrisent avec peine la sédition, 
LC et, dans le voisinage, l’hôtel de M. de Savalette, 


garde du trésor royal, est protégé par des détacher 
ments de gardes françaises et suisses. 

Il serait fastidieux d’énumérer toutes les séditions 
qui se développèrent les jours suivants dans les mêmes 
conditions; d’ailleurs la révolte a vite pris une tournure 
politique. Pour la première fois — nous sommes 


en 1750-1751 — on parle couramment à Paris d’aller 


brûler le château de Versailles élevé, disait-on, « aux 


dépens du peuple ». 
La répression fut relativement douce, on se contenta 


_ de pendre trois des émeutiers, exécution qui eut lieu 
_ au milieu d’extraordinaires précautions. On craignait, 
en punissantles chefs du mouvement, de soulever une 


révolte encore plus générale. Le pouvoir à compris 


Elle se reforma, plus violente encore, les jours 
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quelle force menaçante s’éveille dans le peuple qui 


a été constamment vainqueur dans ces sanglantes 
journées. Ce n’est plus par mépris, mais par prudence 
et pour tenter de lui imposer encore une digue, que le 
Roi refuse de renvoyer le ministre responsable de cette 
détestable politique et cependant le souverain fut con- 
traint de demander sa démission au lieutenant général 
de police. Dès cette époque, les esprits avisés pré- 
voyaient les graves événements que la transforma- 
tion morale du peuple allait engendrer. Ces émeutes, 
ces bruits de révolte, ces clameurs de mort, son- 
naient, pour ceux qui savaient entendre, comme des 
cloches d’alarme. C’est en ces jours que d’Argenson 
écrivait dans son journal : « On ne parle que de la 
nécessité d’une prochaine Révolution », et aussi 
« il nous souffle d'Angleterre un vent libre et anti- 
monarchique, une émeute peut faire passer à une 
révolte et une révolte à une totale Révolution ». 
En septembre 1752, d’Argenson note encore : 
« l’opinion chemine, monte, grandit, ce qui paraît 
commencer une révolte nationale ». L’agitation 
contre la royauté diminua de violence, maïs elle 
ne cessa pas : elle continua de se manifester en 
libelles, pamphlets et placards d’une audace extraor- 
dinaire. 

En voici un par exemple que l’on trouva affiché, un 
matin, au Louvre et au Pont-Neuf, et qui est simple- 
ment un appel au régicide : 


Deux Henri immolés par nos braves aïeux 
L'un à la liberté, et l’autre à nos dieux 
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Nous animent, Louis, aux mêmes entreprises. 
Ils revivent en toi ces anciens tyrans. 

Grains notre désespoir, la noblesse a des Guises, 
Paris des Ravaillac, le clergé des Clément. 


Nous sommes obligés de mentionner seulement les 
mouvements populaires que suscitèrent les opérations 
de la banque Law, les difficultés et les complications 
voulues de payements, mouvements où cinq personnes 
périrent rue Vivienne. On porta leurs corps sous les 
fenêtres du Régent épouvanté et jusqu’au Louvre. 

Nous ne pouvons pas insister non plus, autant que 
nous le voudrions, surles émeutes engendrées par ce que 
nous appelons aujourd’hui la « vie chère », c’est-à- 
dire, par la hausse du prix des farines et par consé- 
quent du pain. Le Journal de Hardy est rempli de 
notes relatives à ces mouvements qui obligeaient le 
gouvernement à faire garder sans cesse les boulangers 
par la troupe et qui laissèrent parfois derrière eux 
nombre de cadavres. Par exemple : le soulèvement 


du faubourg Saint-Antoine où un boulanger aug- 


menta le pain de quatre sous. Un mousquetaire fut 
tué et deux des émeutiers pendus. 
_ L’agitation ne se calma pas ; des affiches insultaient 
le ministère et menaçaient Paris d’incendie. 

En 1740, d’Argenson écrit que le pain étant monté 
à Paris à cinq sous moins un liard, « grâce aux exactions : 
que l’on exerce sur les malheureuses provinces », 
la fermentation est grande dans Paris et l’on craint 
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_ des révoltes générales : c’est qu’aussi non seulement 


la misère soulevait le peuple, maïs encore le sentiment 
de l'injustice. Le bruit courait, et paraissait assez 
fondé, que ces prix de famine venaient non des mau- 
vaises récoltes, mais des spéculations des favoris et ee. 
de fait le prix du pain ne correspondait nullement à L 


l'état des campagnes : l’on vit de très riches années 


de blé où le pain monta à des prix très élevés. Toute 
cette agitation se condensa pour ainsi dire dans ce 
que l’on à appelé « la guerre des farines ». 

Le mouvement débuta en province et ne gagna 
Paris que le 3 mai 1775. Turgot, arrivé au ministère, 
avait pensé fixer un cours normal en rétablissant | 
la liberté du commerce des grains. Necker allait plus 
loin et faisait paraître un mémoire sur la législation 


et le commerce des grains où il préconisait l’interven- 


tion du gouvernement entre les consommateurs, qui 
voulaient le pain bon marché,et les paysans qui vou- 
laient vendre leur farine à un prix rémunérateur 1. 

Le 3 mai, les émeutiers entrent dans Paris; le peuple 
se joint aux bandes venues du dehors; les boutiques 
se ferment, on pille les boulangeries, le gouvernement 
est forcé de prendre des mesures militaires très sé- 
rieuses. Les mousquetaires et le guet à cheval parcou- 
rent Paris. Le premier jour,les troupes du maréchal 
de Biron parviennent à maintenir l’ordre, mais le len- 
demain, le peuple de plus en plus exaspéré s’arme 
de pavés, crache à la figure des sentinelles. On donne 


4. Levasseur. Histoire des classes ouvrières avant 1789. 4 
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| loired de CARS les armes. Le gouvernement so sit 
” obligé de défendre les attroupements sous peine de 
mort et donne aux officiers l’ordre de faire feu ém 
cas de besoin. Le lieutenant de police Lenoir, devenu 
suspect, est remplacé par Albert; des placards con- 
tenant d’horribles menaces contre Louis XVI et le 
4 ministère sont affichés un peu partout. 
F Il paraît assez vraisemblable pourtant que le mou- 


vement, pour grave qu'il ait été, ne fut pas un mouve- 
ment populaire spontané. Fort probablement lé- 

. meute fut inspirée par Maupeou, Terray et les Jésuites 
alors en disgrâce et qui tentaient par ce moyen de discré- 

diter le ministère Turgot. Ce qui le donne à penser, 

c’est qu'à la tête des émeutiers on voit des ecclésias- 

__ tiques et même des femmes d’une certaine condition. 

_ On remarqua fort aussi l’apathie et l’indolence dans 

_ la répression de certains officiers supérieurs. Enfin on 

__ trouva dans la poche de beaucoup d’individus arrêtés 

__ des demi-louis d’or. Voltaire, dans une lettré du 

_ 14 mai 17 75, résumait bien l'impression louche, quant 

_ à ses causes, que laissait cette émeute : « Sédition 
_ ambulante, dit-il, qui est allée de Pontoise à Paris età 

Versailles, jetant dans la rivière tout ce qu’elle trou- 

_  vait de blé et de farine pour avoir de quoi manger ». 


_ Il nous reste à étudier deux ordres d’émeutes de 
| première importance : « les émeutes politiques » et les 
__ «émeutes économiques: » 


Par l'exemple du mouvement politique que nous 
avons choisi, dont Barbier nous à laissé des détails 
très circonstanciés et que Rocquain a longuement 
développé dans son livre : l’Esprit révolutionnaire 
avant la Révolution, par cet exemple, nous allons mon- 
trer que la durée, la violence, le caractère d’opposi- 
tion à la royauté de l'affaire des billets de confession 
ou plus justement de l’affaire de la « Bulle unigenitus » 
annoncent les grandes journées révolutionnaires ; l’on 
peut dire que dans ce domaine, comme dans beau- 
coup d’autres, la Révolution a continué les traditions 
de l’ancien régime. 

Le Jansénisme‘, à cette époque, avait singulièrement 
dépassé l’esprit de Port-Royal, il avait en quelques 


_ points rejoint le gallicanisme et autour des Jansénistes 


traditionnels se groupait presque toute l’opinion pu- 
blique, une partie du clergé et des parlements. 

Ce parti religieux avait accueilli avec faveur le livre 
de Quesnel : c’est contre ce même livre que le pape 
avait lancé sa Bulle. Il en condamnaiïit presque tout 
l'esprit et une proposition de la Bulle rejetait comme 
hérétique la proposition de Quesnel ainsi conçue : 
« La crainte d’une excommunication injuste ne doit pas 
nous empêcher de remplir notre devoir. Nous ne sor- 
tons pas de l'Eglise quand même par l'injustice des 
hommes nous paraissons en être expulsés, tant que nous 


1. Nous ne donnons pas ici une histoire complète de l'affaire des 
billets de confession qu'il faudrait chercher dans divers auteurs, sur- 
tout dans seignobos et dans Léon Cahen. (Les affaires religieuses et 
parlementaires sous Louis XV). Nous n’étudions cette lutte politique que 
dans ses rapports avec les mouvements de la rue. 
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sommes attachés à Dieu, à J ésus-Christ et à l'Eglise 


par la charité ». 

C'était nier l’infaillibilité papale. Le clergé avait 
reçu l’ordre de l’archevêque de Paris de ne pas admi- 
nistrer les derniers sacrements à ceux qui ne seraient 
pas porteurs d’un billet de confession comportant leur 
adhésion à la Bulle. C’est dans ces conditions que la 
lutte s’engagea entre les Parlements, les Jansénistes 


et le peuple de Paris d’une part, les Jésuites, le roi et 


l'archevêque de Paris d’autre part. 

Dans les derniers jours de mars 1752, Bonettin, 
curé de Saïint-Etienne-du-Mont, refuse les sacrements 
au prêtre Le Mère, âgé et fort malade, faute d’un billet 
de confession émanant d’un ecclésiastique adhérent à 
la Bulle Unigenitus. Le Parlement intervient, ordonne 
à Bonettin d’administrer le prêtre dans les vingt-quatre 
heures et le menace en cas de récidive de la saisie 


de son temporel. L’archevêque et les Jésuites prennent 


en main la cause de Bonettin; le roi casse l’arrêt du 
Parlement ; celui-ci, vu l’état urgent du malade, fait 
des représentations, mais en vain. Le Mère meurt 
sans être administré. A cette nouvelle, une fermenta- 
tion, comme on n’en avait point vue depuis les guerres 
civiles, agite Paris : « C’était, écrit d’Argenson, une 
haïne contre le roi et un mépris du gouvernement 


qui n’annonçait que des choses funestes ». Dix mille 


personnes assistent à l'enterrement de Le Mère. Les 
cas de refus d'administration se multiplient. Le Parle- 
ment, assuré d’être soutenu par l'opinion publique 
et les Parlements de province, rend un arrêt défendant 
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le refus de sacrement sous prétexte de défaut de billet 
de confession et de reconnaissance de la Bulle. 


Tiré à des milliers d’exemplaires, cet arrêt fut 


accueilli par le public avec transport. On disait en 
montrant l'impression : voilà mon billet de confession. 
Le peuple alla en afficher douze exemplaires sur le 
palais archiépiscopal. Il approuvait d’ailleurs haute- 
ment la résistance des magistrats et sur le Pont-Neuf 
insultait l'archevêque. Il faut noyer « un bougre 
qui refuse les sacrements », criait-il, en voyant passer 
son carrosse, Cent poissardes de la halle montaient 
la garde jour et nuit autour de la maison du curé de 
Saint-EBustache, connu pour être un ardent jansé- 
niste. 

Le roi exila le Parlement, L’irritation s’accrut 
dans Paris. L’agitation est telle qu’on craint un soulè- 
yement. 

« Je sais, écrit d’Argenson, d’un des principaux 
magistrats de Paris que les Parisiens sont en grande 
combustion intérieure. L’on y prend des précautions 
militaires ; le guet monte double chaque jour ; l’on 
voit dans les rues se promener des patrouilles des 
gardes suisses et françaises. Ce même magistrat m'a 
dit qu’à la suppression du Châtelet dont il était ques- 
tion, il ne doute pas que l’on ne fermât les boutiques, 
qu’il n’y eût des barricades et que c’est par là que la 
Révolution commencerait ». Tout le monde prévoyait 
la guerre civile, 

Rousseau prétend que c’est sa «lettre sur la musique » 
de décembre 1753 qui, en produisant une grande 
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émotion, empêcha la Révolution d’éclater. Grimm 


attribue la même influence au suceès de l’acteur italien 
Manelli. En réalité ce fut l’influence de Mme de Pom- 
padour qui conjura la crise à ce moment. 

Les Parlements furent rappelés et les Jésuites 
exilés ; mais les parlementaires revenaient ulcérés 
et plus que jamais décidés à la résistance. 


La lutte continua. Le 13 décembre 1756, le roi pré- 


senta au Parlement trois déclarations à enregistrer : 


la première ordonnait de respecter la Bulle Unigenitus 
comme une décision de Eglise; la deuxième décidait 
que la Grand’Chambre connaîtrait seule désormais 
des matières de religion et d'Etat; la troisième suppri- 
mait soixante charges du Parlement, deux chambres des 
enquêtes. Tous les magistrats et seize conseillers à Ia 
Grand’Chambre donnèrentimmédiatement leur démis- 
sion. Il y eut tout de suite une répercussion dans 
Paris. L’agitation, calmée depuis peu, reprit aussitôt ; 
les mouvements houleux redevinrent quotidiens ; 
d’Argenson et après lui Rocquain attestent de les- 
prit révolutionnaire qui souffla sur la capitale à ce 
moment : « Le fanatisme était général dans Paris 


contre l’autorité souveraine », écrit Barbier, « hommes 


et femmes se déchaînaient à l’envi sur Pacte violent 
qui venait de s’accomplir : dans le peuple se glissait 
lidée de la résistance : il montrait une colère sombre, 
une rage muette, signe presque infaillible d’une explo- 
sion prochaine ». 

D'ailleurs aux questions religieuses et politiques 


“venaient s’ajouter des revers militaires et des difficultés 
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financières : l’armée du roi avait été battue à Rosbach, 
Pour couvrir les frais de la guerre, comme au temps 
de Louis XIV, le gouvernement demandait un don 
gratuit aux villes, faubourgs et bourgs du royaume. 
Le mécontentement éclatait dans des placards sédi- 
tieux partout affichés. 

L'un des plus violents portait cette menace : 
« Si l’on ne faisait payer cinquante millions au clergé 
et de grosses sommes aux fermiers généraux qui jouis- 
saient chacun de deux cent mille livres de rente, 
trois cent mille hommes étaient avec un chef prêts à 
prendre les armes ». 

C’est le premier appel aux armes de Paris. Dans la 
nuit du 20 au 21 janvier 1757, les parlementaires 
furent réveillés par des mousquetaires qui leur appor- 
taient à signer par oui ou par non leur adhésion aux 
trois déclarations. Tous, sauf un qui se rétracta le 
lendemain, signèrent «non ». C’était un coup d'Etat de 
Maupeou contre le Parlement. Trente-huit parlemen- 
taires qui n’avaient pas reçu de sommation se ren- 
dirent le 21 janvier au Palais et se solidarisèrent avec 
leurs collègues. Tout Paris leur fit escorte, une escorte 
agitée et menaçante. 

« On remarquait dans la foule, dit Regnaut, tantôt 
un morne silence comme dans les grandes calamités, 
tantôt un bruit et un murmure qui précèdent les 
grandes révolutions. » 

Dans la rue du Marais, le cortège put contempler sur 
un mur une grossière peinture représentant un homme 
à la potence avec, au-dessous, ces mots « Le chancelier». 
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Autour des Halles, des menaces contre la vie du 


Roi étaient affichées. 

Ce fut bien pis encore quand le nouveau Parlement 
recruté par Maupeou vint siéger pour la première fois. 
Il fallut un déploiement militaire énorme. Paris 
ressemblait à un camp retranché ; on faisait ouverte- 
ment des propositions à un prince du sang connu 
pour être antiministériel : on suppliait le duc d'Orléans 
de prendre la couronne. Le même Regnaut écrit encore : 
« J’affirme que si, dans ce moment de crise, il se fût 
trouvé un chef, la Révolution eût été des plus terribles.» 

C'était la troisième menace sérieuse depuis dix- 
huit ans. L’agitation populaire, soutenant la résistance 
des Parlements, se prolongea pendant fort longtemps, 
toujours très violente. La bulle et les billets de confes- 
sion n'étaient plus en cause que de loin en loin. 

La fermentation populaire et la révolte des parle- 
mentaires se manifestaient maintenant à propos de 
tout, surtout à propos des finances du royaume. 

Le Parlement s’opposait sans cesse aux fantaisies 
budgétaires du Roi et d’un Terray pressé par la néces- 


sité de se procurer de l’argent et par conséquent de 


créer des impôts nouveaux. 

Cette angoisse générale, cette lutte ininterrompue, 
cette 2gitation presque sans répit, se poursuivirent 
jusqu’à la veille de la Révolution. Aux mesures finan- 


_ cières violentes prises par le roi et ses ministres, le 
Parlement avait répondu par un édit qui interprétait 


de façon tout à fait hardie et nouvelle les bases mêmes 


de la monarchie. 
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On y lisait cette phrase : « que le principe constitu- 
tionnel de la monarchie française était que les impôts 
fussent consentis par ceux qui devaient les supporter ». 
Le roi cassa l’édit et, dans la nuit du 15 août 1787, il 
fit porter par des officiers aux gardes l’ordre aux 
parlementaires de se retirer à Troyes. 

Au matin, le peuple frémit, se soulève, les chan- 


sons et les épigrammes improvisées manifestent une 
violence extrême. Le gouvernement fait fermer les 
_ elubs qui avaient commencé à se former et qui pas- 


saient pour des repaires de mécontents et de frondeurs. 
Les troupes sont mobilisées. On refuse toute permis- 
sion aux officiers. Le gouvernement tenta de faire 
arrêter par surprise les conseillers Goislard et d’Epres- 
menil. Maïs les têtes s’échauffaient, les rassemblements 
tumultueux tournaient à l’émeute; partout, sous 
menace d’une révolte générale, on réclamait les Etats 
Généraux. Le Châtelet refusa d'enregistrer les édits 
du Conseil. Il fallut des baïonnettes pour l’y con- 
traindre. La justice était interrompue, la perception 
des impôts impossible, de toutes parts la population 
s’armait ; dans les faubourgs et même au centre de 
la capitale, on insultait les soldats. La reine entrant 
un soir aux Italiens trouva devant sa loge une grande 


pancarte portant ces mots : « Tremblez, tyrans, votre 


règne va finir ». 
Ces mouvements qui agitèrent les dernières années 
de l’ancien régime ont, à notre sens, un caractère 


si nettement révolutionnaire que nous n’avons pas 
hésité à les ranger parmi les émeutes populaires, bien. 


LES MOUVEMENTS POPULAIRES 
Bet} qu'ils n’aient pas eu à proprement parler le RP 
, violent d’émeutes. k 
1 L'état d'esprit dont ils procèdent, l'alliance du 
peuple et des parlements contre l'autorité religieuse 
et royale, l'opposition nettement politique des masses, 
les mesures et les mouvements ministériels qui en 
furent les conséquences, ne permettent pas en effet 
_ de les négliger dans l’étude que nous avons entreprise. 
_ Si la Révolution n’éelata pas à ce moment, nous 
avons vu qu’elle fut singulièrement menaçante et % ï 
; qu’elle ne fut en somme évitée que par des capitu- #4 
| Jations du pouvoir en face de l'opposition. ES 
à 11 est donc hors de doute que cette agitation révèle 
°c cette conscience de classe, cet état d'esprit nouveau 
de la masse que nous cherchons ici à dégager à travers 
4 les événements de la rue. Entre ces mouvements poli- 
4 # tiques et les soulèvements que nous avons appelés 
|  « moraux », entre cette fermentation et la cohésion 
1 nouvelle des événements économiques que nous allons 
étudier, il y a de toute évidence une manière d’être 
| commune qui dénote dans toute l’activité sociale un 

| réveil du peuple, une énergie, un idéal, un effort jus- 
‘4 qu’alors inconnus dans tous les domaines de la vie 
morale et publique. C’est vraiment la préface de la 
Révolution. 


Avant que les études économiques aient pris l’am- 
pleur que nous savons, des économistes fort sérieux 
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affirmaient très énergiquement que l’ancien régime 
n'avait pour ainsi dire pas connu les mouvements 


_ violents de la classe ouvrière et qu’il était réservé 


à la création de la grande industrie d'introduire dans 
l’histoire des peuples les émeutes économiques. A. Blan- 
qui, par exemple, dans un rapport sur La situation 
des classes ouvrières en 1848, des maladies des popu- 
lations manufacturières et de l’abaissement des salaires 
s’exprimait ainsi : « Toutes ces complications datent 


ce 


d’un quart de siècle à peine et n’étaient guère con? 
nues avant la création des grandes manufactures, la 


pauvreté était plus générale et plus éparpillée ; elle 
n’éclatait pas tout d’un coup comme de nos jours 
par des chômages soudains et imprévus ou par des 
grèves menaçantes ». 

M. A. Jourdan, dans son Cours analytique d'économie 
politique (1882), partage la même idée : « Permises 
ou non, on fait des grèves depuis cinquante ans ». 

Ces opinions si énergiquement exprimées sont des 
modèles d'opinions fausses. Il n’y à pas besoin de cher- 
cher bien loin pour rencontrer des exemples de grèves 
et de mouvements purement économiques, bien avant 
le xvrnie siècle. Mais pour rester dans notre cadre, nous 
allons essayer de montrer par quelques exemples que 
les phénomènes ouvriers non seulement existent dès 
cette époque, mais encore qu’ils présentent déjà tous les 
caractères que l’on retrouvera au x1x® sièele : sabotage, 
émeute, grève organisée, caisse de grève, attentat à la 
liberté du travail. Toutes ces formes existent dès le 
XVILIF siècle et si quelques différences se manifestent, 
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il faut reconnaître qu’elles consistent dans une plus 
grande violence, dans une plus grande opiniâtreté 
de résistance de ces mouvements du passé, comme il 
est naturel à une époque où les ouvriers n’ont aucun 
moyen légal de faire triompher leurs revendications et 
où souvent, si le mouvement n’était pas victorieux, 
il y allait de la potence pour les meneurs. 

Voici par exemple deux mouvements économiques. 

Le premier fut dirigé par les ouvriers typographes 
contre la main-d'œuvre étrangère que les maîtres 
imprimeurs faisaient venir d'Allemagne et qui déter- 
minait une baisse des salaires. L’agitation fut pro- 
fonde dans tous les ateliers et l’alarme grande parmi 
les maîtres syndics. A la tête du mouvement se trou- 
vait un nommé François Thominet qui fut arrêté, 
mais les syndics déclarèrent, malgré cette mesure 
énergique, qu’il leur était impossible de s'opposer aux 
excès et de maintenir l’ordre dans la corporation. 

Plus caractéristique encore est la grève des compa- 
gnons bonnetiers en 1724. Croyant pouvoir lutter 
contre la vie chère avec des mesures artificielles, le 
gouvernement avait ordonné l’abaissement du prix 
des marchandises. Les patrons bonnetiers, pour réa- 
liser les termes de l’édit, diminuèrent aussitôt le prix 
des salaires de cinq sols, par paire de bas de soie, et de 
deux sols six deniers, par paire de bas de laine. La grève 
_éclata aussitôt dans la majorité des ateliers. Les gré- 
vistes tentèrent de forcer à coups de bâton les cama- 
rades qui ne les avaient pas suivis à quitter le travail. 
Le mouvement s’organisa; on nomma un eomité 
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de grève, avec an secrétaire et un trésorier qui sié- 
geaient au milieu du Temple où personne n’osait aller 

ox É les saisir. Une caisse de grève se constitua où chaque 

ï ouvrier versait six sols par semaine. On put ainsi 

A 2" distribuer à chaque gréviste douze livres hebdoma- sa, 
daires. Le lieutenant de police Rabot d’Aubreval ; 
tenta un arbitrage, Il convoqua un maître à façon 

et trois compagnons du métier pour entendre leurs 
doléances. Ces derniers ne vinrent pas au rendez- 
vous. Ils écrivirent une lettre où ils affirmaient qu’aw 
moment où le contrôleur général avait ordonné la 
diminution du prix des objets, le prix de la matière 
première, en ce qui concerne les bas, avait lui-même 
diminué et que par conséquent les patrons n'étaient 
nullement dans l’obligation d’abaisser les salaires. 

Il y avait à ce moment à Paris 2.000 grévistes. Soit 

par la force, soit par l'argent, ils débauchaïent les 
ouvriers restés au travail ; les fonds de grève leur per- 
mettaient de soutenir longtemps le mouvement. 

Cependant le 1er avril 1724, on se résolut à arrêter 
Michel, le principal meneur; il fut mis au pain et à | 
l'eau. Maïs la mutinerie augmenta de jour en jour 
et les maîtres, qui éprouvaïient des pertes énormes, 
réclamaïent énergiquement le rétablissement de l’ordre. 
Quelques-uns d’entre eux avaient d’ailleurs accepté les 
salaires proposés par les ouvriers ; le gouvernement 
les poursuivit aussi : de nombreuses arrestations 
eurent lieu tant de grévistes que de patrons. Tous 
les prisonniers furent écroués, maïs le 14 avril, les 
gardes en charge du corps des marchands bonnetiers 
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mlagré les démarches du patron de Michel, du cheva- 
lier d'Orléans et les pressantes suppliques des prison- 
niers et de leurs femmes. Mais dans la deuxième 
quinzaine de juin, les derniers prisonniers furent élargis. 


N ous avons étudié longuement, dans la Revue histo- 
rique de décembre 1910, un des plus violents mouve- 
._ ments économiques qu’eut à réprimer le gouvernement ; 

_ dela fin de l’ancien régime: la grève des gagne-deniers | 
de 1786. L’année 1786 s'était ouverte par une fermen- 
_ tation inquiétante dans la elasse ouvrière, même par 
_ des indices de grève générale partielle ; les maréchaux, 
- les serruriers, les boulangers, les maçons, etc... etc. 
_  s’étaient agités pour soutenir les compagnons charpen- 
_ tiers qui avaient quitté le travail et parcouru les 
_ différents ateliers de la ville etdes faubourgs, en forçant 4 
_ leurs collègues à se mettre en grève avec eux, parce 
qu’on avait ajouté 5 sols à leurs salaires, mais en leur 
_ interdisant formellement d’emporter chez eux aucune 
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pièce de bois. 

| Sur ces entrefaites, le gouvernement accorda un 
_ privilège à une compagnie dont faisaient partie les 
__  Polignac, le baron de Breteuil, le chevalier Dubois 
entre autres,et qui lui avait versé, disait-on, un pot de 
à vin de 90.000 livres, compagnie formée pour faire trans- 
_ porter dans Paris par de petites voitures les paquets 
| petits ou gros, les déménagements, les malles, ete. 
en. és les gagne-deniers avaient depuis des siècles le mono- 


déchargement des bateaux d’œuis et de légumes. 
Le coup était dur pour ces malheureux, presque tous 


à savoyards ou auvergnats, tous gens fort simples, 


aux petits salaires, qui se promenaient dans Paris 
vêtus de vestes brunes, de gilets bleus où étaient accro- 
chées les plaques que leur distribuait la police. Un 
quasi chômage avait commencé leur misère, la nou- 
velle compagnie allait l’achever. 

Ils s’attroupèrent d’abord au coin des rues, puis ils 
protestèrent, puis ils attaquèrent les conducteurs 
des nouvelles voitures, enfin ils déclarèrent la grève, 
ce qui était fort grave pour l’alimentation de Paris, 
car ils faisaient aussi office de forts de la halle. 

FAÎTES public prit fait et cause pour eux. Le duc de 
Penthièvre, se souvenant peut-être de la popularité 
du roi de la halle, alla plaider leur procès à Versailles. 
Cependant les petites voitures continuaient à circuler 
sous la protection de la troupe. 


L’incendie fut allumé par un gagne-denier nommé 
Maréchal qui, rue Gallande, près la fontaine Saint- 


Séverin, attaqua un employé de la nouvelle régie. 
Le guet intervint et conduisit l’agresseur rue des 
Noyers, au commissariat de police de M. Dupuis. 


Aussitôt la rue des Noyers est envahie par les grévistes 4 
qui veulent célivrer leur camarade, ils pillent une voi- 
ture de bois et avec les bûches assomment la police, : 
les soldats, ceux qu’ils prennent pour des employés 4 
de la nouvelle société; deux cents hommes du guet 


noie aie offizieusement reconnu, de ces tnt” À 
C'était leur raison d’être, leur gagne-pain avec le 
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barrent la rue, baïonnette au fusil, arrêtent des QXe 3 
mutins et avee un grand déploiement de forces mil: | 
taires les conduisent au Châtelet. Des ouvriers du 
faubourg Saint-Antoine descendent se mêler aux gré 
vistes. 4 

Les choses vont rapidement aller plus loin encore. 8 
Tous les faubourgs déversent maintenant leur peuple 
sur le centre; le déploiement de force devenu 
impuissant, l'appareil militaire est incapable d’em- Le 
pêcher 700 à 800 gagne-deniers de prendre la route é 
de Versailles. Comme les premiers révolutionnaires, 
ils veulent aller vers le Roi, pleins de confiance dans sa 
justice. Ils vont, tête baissée, comme une force aveugle. 
Is sont arrêtés à Sèvres par une brigade de maré- e 
chaussée et les officiers les décident à députer douze 
d’entre eux à Versailles. Mais cette première troupe est 
à peine calmée, qu’une seconde, plus furieuse, arriveet 
forçant le barrage, marche sur Versailles où les gardes 
françaises et suisses occupent toutes les avenues con- 
duisant au château. À la grille, cette seconde troupe ; “ 
accepte encore d’envoyer une députation. 

Celle-ci, convaincue par les officiers que le Roi n’est 
pas au château, consentit à laisser son placet pour lui 
être remis. 

L’agitation se calma peu à peu; la justice n’osa 


_pas se montrer trop sévère envers les grévistes ar- 


rêtés, ils ne furent condamnés qu’à l’amende, à l’ex- 
position, au bannissement à temps. 

La foule d’ailleurs manifesta encore pour eux en 
faisant une collecte en leur faveur. 
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En cette émeute, qui précède de très peu la Révolu- 
tion, le peuple essaya sa force. 

Plusieurs symptômes nouveaux, qui se manifes- 
tèrent au cours de cette grève, méritent d’être notés. 
Pour la première fois, une troupe de Parisiens insurgés 
marche sur Versailles; c’estunemarche où l’on découvre 
déjà les menaces qui se réaliseront plus tard. Et 
déjà s'affirme un état d’esprit qui persistera très 
longtemps, au début de la Révolution, et qui ne 
disparaîtra qu’en face de désillusions trop brutales : 
la confiance dans le Roi et le besoin d’en appeler à sa 
justice. Plus grave encore peut-être apparaît l’una- 
nimité de l’opinion publique, que les gagne-deniers 
réalisèrent sur leur cause dès 1786 : il est certain 
qu’en leur manifestant sympathie et solidarité les 
Parisiens obéissaient à un sentiment de pitié et de 
justice, mais aussi qu’ils condensaient en ce mouve- 
ment toutes leurs amertumes, toutes leurs impatiences 
et toutes leurs rancunes contre le régime. 

Nous venons de passer en revue, en choisissant 
quelques exemples dans chaque catégorie, les émeutes 
que nous avons appelées morales, les émeutes maté- 
tielles de la vie chère, les émeutes politiques et les 
émeutes économiques. L’ancien régime connut done, 
bien avant l’émancipation révolutionnaire et la créa- 
tion de la grande industrie moderne, toutes les formes 
d’agitation populaire. Ces mouvements ne sont eux- 
mêmes que la suite des mouvements du passé, et c’est 
bien loin dans les siècles qu’il faudrait aller chercher 
leur origine. Cependant les émeutes du xvrrre siècle 


: ons tant sis le nine politique que dans le domaine D 


économique, un caractère général propre qui apparaît 


ments voulus, raisonnés et organisés et encore, en tant 


_ que mouvements politiques, elles ont fini de servir la 


cause de tel ou tel parti aristocratique contre un 
autre. Désormais ce n’est plus pour le parti du Roiou 
pour le parti Guise ou Condé que le peuple agit. | 
C’est pour lui-même, pour des fins qui lui sont propres 
et dans un but qui lui est particulier. Les économistes 
et les philosophes, en donnant à la France populaire 
une conscience de classe, ont dirigé son énergie révolu- 
tionnaire, qu’elle soit économique ou politique, dans 


des voies nouvelles. Ce ne sont plus de pauvres ou- 
vriers qui ont un sursaut de révolte et qui retombent 
| ensuite : ce sont des hommes conscients qui luttent 
pour une vie meilleure avec une organisation, une 


direction et des chefs : ce ne sont plus des masses qui 
se mettent au service d’ambitions de partis, ce sont des 


18 troupes qui combattent pour leur propre cause, pour 
protester contre les accapa:ements, pour réclamer la 


liberté individuelle, pour défendre, avec les Parlements, 


_ les libertés contre les Jésuites et le gouvernement, 


pour avoir enfin leur part d’une justice plus large. 
C’est en un mot une révolte contre les privilèges, 


% contre les représentants judiciaires, administratifs 
_ et religieux des idées du pouvoir, plus généralement 
_ contre le pouvoir lui-même. Organisation et direction 


des mouvements plus précises, lutte du peuple pour 


pour la première fois. Elles cessent d’être des mouve- 
ments spontanés et naïfs pour devenir des mouve- 
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à 


lui-même et non pour les autres et peu à peu lutte 
du peuple contre la monarchie, tels sont, pensons-nous, 
les caractères que l’on peut dégager des mouvements 
populaires au xvIIre siècle. 
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 HARTMANN (E. de). La religion de l'avenir. % édit. 1908. 


Le Darwinisme, ce qu'il y à de vrai èt de faux dans celte doctrine. 9° édit. 1909. 
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JAELL (Mt). L'intelligence et le rythme dans les mouvements artistiques. 1904. Avec fig. 
JAMES (William). La théorie de l'émotion. Préface de G. Dumas. 4° édit. 1912. 

JANET (Paul), de l'Institut. * La philosophie de Lamennais. 


finaliste aux phénomènes socizuæ. 1905. < ' 
JOUSSAIN (A.). Romantisme et religion. 1910. (Récompensé par l'Institut.) 
— Le fondement psychologique de la morale. 1909, 


‘ KOSTYLEFE (N.). * La crise de la psychologie expérimentale. 1910. 
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sociale, | 

LAUGEL (Auguste). L'optique et les arts. | 

LE BON (Dr Gustave). * Lois psychologiques de l'évolution des peuples. 11° édit. 1913. 

— * Psychologie des foules. 18° édit., revue. 1913. 


. LE DANTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Le déterminisme 


biologique et la pérsonnalité consciente. 4° édit. 1912. = 
— * L'individualité et l'erreur individualiste. 3° édit. 1911. 
— *Lamarckiens et Darwiniens: 4° édit. 1912. 
— Le chaos et l'harmonie universelle. 1911. 
 LEFEVRE (G.), professeur à l'Université de Lille. Obligation morale et idéalisme. 
LIARD, de l'Inst., vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Les logiciens anglais contemp.5° éd.19074 
— Des définitions géométriques et des définitions empiriques. 3° édit. 1903. 


- LICHTENBERGER (E.), professeur honoraire à la Sorbonne. * Le Faust de Gœthe. Essai de 


critique impérsonnelle. 1911. 

Re nr (Henri), professeur-adjoint à la Sorbonne. * La philosophie de Nietzsche. 
3e, édit. 1912. 

— * Friedrich Nietzsche. Aphorismes et fragments choisis. 5° édit. 1911. = 

LODGE (Sir Oliver). * La vie et la matière. Trad. J. MaxweLL. 2 édit. 1909. 

LUBBOCK (Sir John) (Lord Avesurv). * Le bonheur de vivre. 2 volumes. 129 édit. 1913. 

— # L'emploi de la vie. Trad. Em. HoveLaQue. Se éd. 1911. 

LYON (Georges), recteur de l'Académie de Lille. * La philosophie de Hobbes. 

MARGUERY (E.). L'œuvre d'art et l'évolution. 2° ail, revue. 190%. 

MAUXION (M.), professeur à l'Uuiv. de Poitiers. * L'éducation par l'instruction et les 

théories pédagogiques de Herbart. 1906. 

— * Essai sur les éléments et l’évolution de la moralité. 1904. 
 MENDOUSSE (P.), doct. ès lettres, prof au lycée de Digne. * Du dressage à l'éducation. 1910. 
MILHAUD (G.), professeur à la Sorbonne. * Le rationnel. 

— * Essai sur les conditions et les limites de la certitude logique. 3° édit. 1912. 
MOSSO, professeur à l'Université de Turia. * La peur. Étude psycho-physiologique (avec 
figures). 4 édit., revue. 1908. 

— * La fatigue intellectuelle et physique. Trad: LanGLois. 6° édit. 1908, 

MURISIER (E.). * Les maladies du sentiment religieux. 3° édit. 1909. 

NORDAU (Max). Paradoxes psychologiques. Trad. Diernicu. 7° édit. 1911. 

— Paradoxes sociologiques. Trad. Dierricn. 6® édit. 1910. 

— * Psycho-physiologie du génie et du talent. Trad. Diernicu. 5° édit. 1911. 

NOVICOW (J.) L'avenir de la race blanche. Critique du pessimisme contemporain. 2e éd.1908. 
OSSIP-LOURIE, prof. à l'Université nouvelle de Bruxelles. Pensées de Tolstoï. 3° édit. 1910. 
— * Nouvelles pensées de Tolstoï. 1903. R 
— * La philosophie de Tolstoi. 3° édit. 1908. 

— * La philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 2e édit. 1910. 

— Le bonheur et l'intelligence. 1901. 

— Croyance religieuse et croyance intellectuelle. 1908. ; 
OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. Esquisse d'une philosophie des 
sciences. Traduit par M. DoroLLE, agrégé de philosophie, 1911. û € 

PALANTE (G.). agrégé de philosophie. Précis de sociologie. 5° édit. 1912. / 
— * La sensibilité individualiste. 1909. 
PARISOT (Æ.) et MARTIN (E.), professeurs de philosophie. Les postulats de la pédagogie. 

Préface de G. Compayni, de l’Institut (Récompensé par l'Institut). 1911. 
PARODI (D.), prof. au lycée Michelet. Le problème moral et la pensée contemporaine, 1909. 
PAULHAN (Fn.), correspondant de l’Institut. * La logique de la contradiction. 1910. 

— Les phénomènes affectifs et les lois de leur apparition. 3° éd. 1912, 

— * Psychologie de l'invention. 2° édit, 1911, 

— * Analystes et esprits synthétiques. 1903. 

— * La fonction de-la mémoire et ke souvenir affectif. 1904. 

—, La morale de l'ironie. 1909. 

PELADAN, La philosophie de Léonard de Vinci. 1910. 

PHILIPPE (D' J.).* L'image mentale, avec fig. 1903. 

PHILIPPE (D: J.) et PAUL-BONCOUR (D: G.). * L'éducation des anormaux. 1910. 

— Les anomalies mentales chez les écoliers (Ouvrage couronné par l'Institut.) 3° éd.;rev.1913. 
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. PILLON (F.), lauréat de l'Institut. * La phiiosophie de Charles Secrétan. x 4, JC 

É PIOGER (D° Julien). Le monde physique. Æssui de concéplion expérimentale. PERS 

s PROAL (Louis), conseiller à la Cour d'appel de Paris. L'éducation et le suicide des enfan‘: 1" 
Etude psychologique et sociologique. 1907. pe 

QUEYRAT, professeur de l'Uuiv. * L'imagination et ses variétés chez l'enfant. 4° éd. {1 pee 

— *Labstraction, son rôle dans l'éducation intellectuelle. 2° édit., revue. 1907. Er 

— * Les caractères et l'éducation morale. 4° éd. 1911. = vi 

— * La logique chez l'enfant et sa culture. 4° édition, revue. 1911. | / 


—* Les jeux des enfants. 3° édit. 1911. 
— * La curiosité. £tude de psychologie appliquée. 1910. 

, (Les six volumes ci-dessus ont été récompensés par l'Institut.) 
RAGEOT (G.), agrégé de philosôphie. Les savants et la philosophie. 1907. 
REGNAUD (P.), professeur à l'Université de Lyon. Précis de logique évolutionniste: 
— Comment naissent les mythes. 

RENARD (Ge :rges), professeur au Collège de France. Le régime socialiste. 6° éd. 107. ee 
REVILLE (A.). professeur au Collège de France. Histoire du dogme de la divinité de Jésus- US: 
Christ. 4° édil. 1907. } : 
REY (A.), professeur à l'Université de Dijon. * L'énergétique et le mécanisme. 1907. [ 
RIBOT (Th.), de l'Institut, professeur honoraire au Collège de France, dirècteur dela Revue à 
philosophique. La philosophie de Schopeuhauer. 12° édition. ES ù 
— * Les maladies de la mémoire. 23° édit. 1914. : 1 
— # Les maiadies de la volonté. 28° édit. 1914. : 


— * Les maladies de la personnalité. 15° édit. 1911. l Lt 
—.* La psychologie de l'attention. 12° édit. 1913. \ < 
— Problèmes de psychologie affective. 1909. 4 et } 
RICHARD (G.), professeur à l'Univ. de Bordeaux. * Socialisme et science sociale. 3° édit: _ 
RICHET (Ch.), professeur à l'Univ. de Paris. Essai de psychologie générale. 9e édit. 1912. 
ROBERTY (E. de).-La recherche de l'unité. 
— L'agnosticisme. Æssai sur quelques théories pessimistes de la connaissance. 2° éd. 
— Le psychisme social. 
— Les fondements de l'éthique. 
— La constitution de l'éthique. 1901. 
— Frédéric Nietzsche. 3° édit. 1903. 
ROEHRICH (E.). * L'attention spontanée et volontaire. (Récompensé par l'Institut.) 1907. 
ROGUES DE FURSAC. Un mouvement mystique contemporain. Le réveil religieux au SL: 
Pays de Galles (1904-1905). 1907. “ 
— * L'avarice. Essai de psychologie morbide. 1911. . Ke 
ROIÏSEL. De la substance. : : 
_- — L'idée spiritualiste. 2° édit. 1901. . 
ROUSSEL-DESPIERRES. L'idéal esthétique. Æsquisse d'une philosophie de la beauté. 1904. 
RZEWUSKI (S.). L'optimisme de Schopenhauer. 1998. e < 
-SCHOPENHAUER. * Le fondement de la morale. Trad. par A. Burpeau. 10° édit. 1909. 5 
__ —* Essai sur le libre arbitre. Trad. et annoté par Salomon Renacn, de linstitut. 


12e édit. 1913. - Ç 

— Pensées et fragments, avec introduclion par J. Bourpeau. 27 édit. 1913. - | 
— * Écrivains et style. Traduct. Drerricu. 3° édit. 1914. (Parerga et Paralipomena). L: 
— * Sur la religion. Traduct. Dierrica. 2° édit. 1908. - id. | 
— * Philosophie et philosophes. Traduct. Dierricn. 1907. id. + 
— * Ethique, droit et politique. Traduct. Dierrica. 1908. id. j “£ À 

— Métaphysique ét esthétique. Traduct. Drerricm. 1909. id. 2 
— * Philosophie et science de la nature. 191! id 7 3 


SEGOND (J.), docteur ès lettres, agrégé de phil. Cournot et la psychologie vitaliste. 1910. 
SEILLIÈRE (E.). Introduction à la philosophie de l'impérialisme. 1910. 
SOLLIER (P.). Les phénomènes d'autoscopie, avec fig. 1903. 
— * Essai critique et théorique sur l'association en psychologie. 1907, 
SOURIAU, (P.), professeur à l'Université de Nancy. * La rêverie esthétique. 1906. 
SPENCER (Herbert). * Classification des sciences. 9° édit. 1909. 3 
| — L'individu contre l'État. 8e édit. 1908. éE 
‘à STUART MILL. * Auguste Comte et la philosophie positive. 8° édit. 1907. 
: — * L'utilitarisme. 7° édit. 1911. , 
— Correspondance inédite avec Gustave d’'Eichthal (1828-1842)-(1864-1871). , =: 
SULLY PRUDHOMME, de l'Académie française. * Psychologie du libre arbitre, 2° éd. 
1207. 
_ — et Ch. RICHET. Le problème des causes finales. 4° édit. 1907. 
SWIET. L'éternei conflit. 1907. St 
TANON (L.). * L'évolution du droit etla conscience sociale. 3° édit., revue. 1911. 
. TARDE, de l'Instilut. La criminalité comparée. 7e édit. 1910. 
_ — * Les transformations du droit. 7 édit. 1912. 
— * Les lois sociales. Zsquisse d'une sociologie. Te édit. 1913. 
. TAUSSAT (J.). Le monisme et l’animisme. 1908. k ° édit. 101 
 THAMIN (R.), recteur de l'Académie de Bordeaux.* Éducation et positivisme. 3° édit. 1910. 
(Couronné par l'Institut.) - ï Æ 
THOMAS(P. Félix), docLeur ès lettres. * La suggestion, son rôle dans l'éducation. 4° édit, 1907, 
: — * Morale et éducation, 3° édit. 1911. 5 < 
à WINTER (M.).* La méthode dans la philosophie des mathématiques. 1911. 
_ _ WUNDT. Hypnotisme et suggestion. Étude critique. Trad. KeLrer. 5° édit. 1910. 


= ZIEGLER. La question sociale est une question morale. Trad. Pacanre. 4° édit, 1911. 
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Ouvrages parus en 1912 et 1918 : 


Année sociologique (L), publ. sous la dir. de E. Durxkueim, 7. X77 (1909-1912). 1944. 15 fr. 
BERTHELOT (R.), membre de l'Académie de Belgique. Un romantisme utilitaire. Elu de 
sur le mouvement pragmatiste. T.IL. Le pragmatisme.chez Bergson. 1913, 7 fr. 50 (V. p°7) 
BROCHARD (V.), de l'institut. Études de philosophie ancienne et de philosophie moderne. 
Recuéillies.etpréc. d’une introd. par V. Decsos, de l'Inst., prof à la Sorbonne, 1912. 10 fr. 
BRUNSCHVICG (L.), maître de conférences à la Sorbonne. Les étapes de la philosophie 
mathématique. 1912. /Cowronné par l'Académie des Sciences morales et politiques.) 40 fr. 
CARTAULT (A.). professeur honoraire à la Sorbonne. Les sentiments généreux. 1912. 5 fr. 
CELLERIER (L.) et DUGAS (L.). L'Année pédagogique. Première année, 1911. 1912. T fr. 50 


= Deuxième-année, 1912, 1913... ....2. 40. sde ee mare me se staane ere 7 fr. 50 
DUGAS (L.), docteur ès lettres. * L'éducation du caractère. 1912.........,........ 5 fr. 
DUPRÉEL (E.), professeur à l'Université de Bruxelles. Le rapport social. Æssai sur l'objet 

etla méthode dela sociologie. 1912:.:..:....4- dan deees eee raemeneve ess siee 5 fr. 


DURKHEIM (E.), professeur à la Sorbonne. Les formes élémentaires de la vie religieuse. 
Le système totémique en Australie. (Travaux de l'Année Sociologique.) 1912.... 10 fr. 
EUCKEN (R.), professeur à l'Université d'Iéna. *Les grands courants de la pensée con- 
temporaine. Traduit sur la 4 édit. allemande par H. Burior et G.-H. LUQUET. Avant-pro- 
pos de E. Bourroux, de l’Académie française. 2° édit. 1912..:.....:........., 10 fr. 
FOUILLÉE (A.), de l'Institut. Esquisse d'une interprétation du monde et fragments divers, 
notamment sur Les équivalents philosophiques de la religion. D'après les mauuserits de 
l'auteur, revus et mis en ordre par E. Boïrac, correspondant de l’Institut, recteur de 
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GILSON (Er.), docteur ès lettres, agrégé de philosophie. La liberté chez Descartes et la 
théologie: 191348... Le me. nee Set ER nu D Pi 7 fr. 50 
GUYAU (Augustin). La philosophie et la sociologie d'Alfred Fouillée. Avec portrait et auto- 
graphe-hors texte. 1913.,,..,........... TRES 5 Rue Rene ira ie CLSIEUER 3 fr. 75 
HALBWACHS (M.), agrégé de philosophie, docteur en droit et docteur ès lettres. La classe 
ouvrière et les niveaux de vie. Recherches sur la hiérarchie des besoins dans les sociétés 
industrielles contemporaines (Travaux de l'Année sociologique). 1913...,....... 7 fr. 50 
JAMES (W.). L'idée de vérité. Traduit par M“ L. Verz et Maxime Davin. 1913.. 5fr. 
LE DANTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Contre 1: = 
physique. Questions de méthode. 1912........ ROMA DE RO POLE DIS STE SR D 
LEUBA (James H.), professeur de psychologie au collège de Bryn Mawr (Élats-Unis). La 
psychologie des phénomènes religieux. Trad. de l'anglais par Louis Cons. 1914, 7 fr. 50 
LODGE (Sir O.). La survivance humaine. Etude de facultés non encore reconnues. = 
duction du D' H. BourBon. Préface de J. MaxweLL. 1912..,........,..... SITES ' à sd 


ue. 
de 600 reproductions. 1913..,...,,........... ACLETE dfr.150 
LUTOSLAWSKI (CW.), privat-docent à l'Univ. de Genève. Volonté et liberté. 1913, 7 fr. 50 
MAMELET (A.), ancien élève de l'Ecole normale supérieure, professeur agrégé de philo- 
pre cn CSV Belfort. Le relativisme chez Georg Simmel. Préface de V. DeLsos 
de l'Institut. 1914. è 5 
EDR 0 UT RTEC 5 aie ee» sine je joie mine a 0e aise Mois os nsc SSID. 20) 

MARCERON (A.), professeur au collège de Libourne. * La morale 1 2 par 
l'Institut). is LMP ee se PE PRE NE 2 ne HAN Rene es 


NOVICOW (J.). La morale et l'intérêt dans les rapports individuels et internationaux 


; TO OU DOI TAC DROLE RE OA TS ND TA On SC rte er re 5 fr. 
OSSIP-LOURIE, professeur à l’Université nouvelle de Bruxelles. Le la 
manie. Zssai de psychologie morbide. 1912,......... nstoo te te D. d : ge 


c M € RUBI 
GC. Bouczé, V. Dersos, G. DWELSHAUVERS, B. GROETHUYSEN, H. Norero. 1912.., 5 fr. 


PAL 
1913 5 fr 
PAULHAN (Fr.). L'activité mentale et les éléments de l'esprit. 2° édit., revue. A : 
— Les types intellectuels. Esprits logiques et esprits faux. D éd. revue : 1914. es ss 
PILLON (EF), lauréat de l’Institut. L'Année philosophique. 22° année, 19/2. 5 fr. (V 1 
RÉMOND (A:), prof. à l'Univ, de Toulouse, et VOIVENEL (.). Le génie littéraire. 1919. 5 fs) 
RIGNANO (E.). Essai de synthèse scientifique. 1912 : Ste. 


ss. 


ROUSSEL-DESPIERRES (Fr.). La hiérarchie des principes et des problèmes sociaux. 


SIMMEL (G.), professeur à l'Université ‘de ‘Berlin. Mélanges de ‘philosophie es 


Contribution à la culture philosophique. Traduit par MS Gurrain. 1912.....: Osfr:. 


+ 


ANTE (G.), agrégé de philosophie. Les antinomies entre l'individu et la société. 


A 47 LL. Là La ms 


LA LE a 2 | * ù Q WE Vo 0 4 . 178 


ARE BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE CERTES 
le Fa VOLUMES IN-8 3 


] a x Suite des ouvrages parus en 1912 et 1913. 
: ERRAILLON (E.), docteur ès lettres, principal du collège de Saint-Claude. *L’ 
sentiment et principe moral. 1912. (Aimuinss par l'Institut) : e h ie Rte M ; 
WILBOIS(J.). Devoir et durée. Essai de morale sociale. 1912 ......:::::..:: ‘fr 50 
k 5 ; 
Précédemment publiés : ES 4 
ADAM, rect. de l'Acad. de Nancy. * La philosophie en France (/re moitié du XIX® siècle). 7 fr. 50 {4 
ARREAT. * Psychologie du peintre....,............ See CO ue Rire 5fr 4 
AUBRY (D° Paul). La contagion du meurtre. 3° édit...........2..... te... Sfr. 
BAIN (Alex.). La logique inductive et déductive. Trad. Compayné. 5° éd. 1908. 2 vol, 20 fr. { 
BALDWIN (Mark), professeur à l'Université de Princeton (Etats-Unis). Le développement | È 
. mental chez l'enfant et dans la race. Trad. Nourry. Préface deL. ManIELieR....…. fr.50 
» BARDOUX (J.). professeur à l'École des Sciences politiques. * Essai d’une psychologie de # 
2 5 San) 1806 contemporaine. Les crises belliqueuses. (Couronné par l'Académie fran- Le 

gaise.) 1906............ Re eee use re rien sie ses tes eee OR PR Tt 7 fr. 50 
— Essai d’une psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises politiques. Protec- 

MORE RUUBURSNE, OT ER eee Ta ronune Dose ee eat ses Sat RU 
BARTHELEMY-SAINT-HILAIRE, de l’Institut. La philosophie dans ses rapports avec les Les 
RE OI S FADIHON. 527 nn bains ne datsss ons o vif reboot uit eee EU A 5 fr. LAETU 
BARZELLOTTI, professeur à l’Univ. de Rome, * La philosophie de Taine. 1900... 7 fr. 50 

I BASCH (V.), chargé de cours à la Sorbonne. *La poétique de Schiller. 2° éd., revue. 19141. 7 fr. 50 * 


BAYET (A.). L'idée de bien. Æssai sur le principe de l’art moral rationnel. 1908.. 8 fr. 7% “+ 
BAZAILLAS (A.), docteur ès lettres, prof. au lycée Condorcet. * La vie personnelle. 1905. 5 fr. Re. 


— Musique et Inconscience. {ntroduction à la psychologie de l'inconscient. 1907... 5 fr. S 
BELOT (G.), inspecteur genéral de l’Instruclion publique. Études de morale positive. 
COR EE PU TS Ve CU RSC ER PERTE ER 2 Arte. 650) 
BERGSON (H.), de l’Institat. * Matière et mémoire. Essai sur la relation du corps -à 
ER PR AOL ENS ei ce en among idee ler ae cie D 4e Me eee 5 fr. 
— Essai sur les données immédiates de la conscience. 10° édit, 1912....,...,.... 3 fr. 75 : 
— + Pévotion créatrioe. 14e édit, 19182. 4.02. Me se seiomsie sa due De te 7 fr. 50 ; 
BERR (H.), directeur de la Revue de synthèse historique. La synthèse en histoire. Æssai à 
AIO ER ONTQUE AIO ne hide godes As des saunel de der Eee 5 fr. 
BERTHELOT (R.), de l'Acad. de Belgique. * Évolutionnisme et Platonisme. 1908. 5 fr. x” 
— Un romantisme utilitaire. Æ/ude sur le mouvement pragmatiste. T. 1. Le pragmatisme F 
chez Nietzsche et chez Poincaré. 1911. 1 vol, in-8,.,.,,.............. 7 fr. 50 (V. p.6.) 4 
BERTRAND, professeur à l'Université de Lyon. * L'enseignement intégral. 1898.... 5 fr. Ce 
Dep 6tudes dans la démocratie. 1900%..%:,........4..-0.uecacteusaeanectles fr. 
BINET (A.). * Les révélations de l'écriture, avec 67 grav. 1906.......,....,.....,. 5 fr, 
BLOCH (L.), docteur ès lettres, agrégé de philos. * La philosophie de Newton.1908. 10 fr. | 
BOEX-BOREL (J.-H. Rosny ainé). Le pluralisme. 1909.,......... Striae sonlclusnes aies 5 fr, De 
BOIRAC (É.), recteur de l’Acad. de Dijon, corresp. de l'Inst. * L'idée du phénomène. 5 fr. a - 
— * La psychologie inconnue. /ntroduction et contribution à l'étude expérimentale des = 
sciences psychiques. 2° édit., revue. 1912. (Récompensé par l'Institut.)........... 5 fr. 22 
BOUGLÉ, chargé de cours à la Sorbonne, * Les idées égalitaires. 2° édit. 1908... 3 fr. 75 ) 
— Essais sur le régime des castes. (Travaux de l'Année sociologique). 1908... .. Re PORTE: 
. BOURDEAU (L.). Leproblème de ia mort ef ses solutions imaginaires. 4° édit. 1904. 5 fr. 
— Le problème de la vie. Æssais de sociologie générale. 1901........,...,,.,,. 7 fr. 50 
-BOURDON, professeur à l'Université de Rennes. * De l'expression des émotions et des 
D een dns I IRRGAGO NE ere nes ee he seen ieeneine sise cree 0 eee 7 fr. 50 


- BOUTROUX(E.), de l’Acad. franc. Études d'histoire dela philosophie. 3°édit. 1908. 7 fr. 50 
BRAUNSCHVIG, docteur ès lettres. Le sentiment du beau et le sentiment poétique. 
3 8fr: 75 


ADR ee CHCRSPULES enr bon bne ee ÉOPITOOOO ST OTo USE 0e 
BRAY (L.). Du beau. Essai sur l'origine et l'évolution du sentiment esthétique. 1902, 5 fr Ù 
BROCHARD (V.), de l’Institut. De l’erreur. 2° édit.........., PR PT RON 00e Srfr. 
BRUGEILLES.(R.}. Le droit et la sociologie. 1910.....,,....,.,...,,,:,.,.,., Sfr | 
BRUNSCHVICG (L.), maître de conférences à la Sorbonne. La modalité du jugement. 5 fr. fi 
— * Spinoza. 2° édit. 1906...... Re Aile ee PCR ST OO Re RS frs 


(Récompensé par l'Institut.) 1910.,..,,..........,...,...,......,., Seb 7 £r.. 50 
CHABOT (Ch.), professeur à l'Université de Lyon. * Nature et moralité........ sir td 5 fr. 
CHIDE (A.), agrégé de philosophie. * Le mobilisme moderne. 1908.......... see D fr. 
CLAY (R.). * L’alternative. Contribution à la psychologie. 2° édit....,....,....... 10 fr, 


…_ COLLINS (Howarp). * Résumé de la philosophie de Herbert Spencer, 5° édit. 1911. 10 fr. 
COSENTINI (F.). professeur à l’Université nouvelle de Bruxelles, directeur de la Sciensa 
sociale.La sociologie génétique.ÆZssaisur la pensée et la vie sociale préhistoriques. 1905.3 fr.75 


. COSTE (Ad.). Les principes d'une sociologie objective...............,...,..... 3 fr. 79 
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— * La morale, l'art et la religion, n'arnès Guyau. 8° édit., augmentée. 1912... 3 fr. 7% 
— L'avenir de la métaphysique fondée sur l'expérience. 2° édil............. . SU fr, 
—\#L'évolutionnisme desidées-forces othédit: MOI MEN ON 1 fr. 50 
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HÉBERT (Marcel). L'évolution de la foi catholique. 1905.......... APRES NU oo tre 
— * Le divin. Expériences et hypothèses, étude psychologique. 1907...,...,....... ANT 
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Huraine- (Récompense par institut.) 1900 a ete der cop aitee 5 fr, 
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LYON (G.), recteur de l’Acad. de Lille. * L'idéalisme ep Angleterre au XVIII: siècle. 7 fr. 50 
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de «Tufts College ». La dissociation d'une personnalité. Æ'fude biographique de psycho- 
logie pathologique. Traduit par R. Ray et J. Ray. 1911...............,...... F 10 fr. 

MULLER (Max), prof. à l’Université d'Oxford. * Nouvelles études de mythologie... 12 fr. 50 

MYERS. La personnalité humaine. Trad. JankéLéviron. 3° édit. 1910........... ‘7 fr. 50 

NAVILLE (Ernest), * La définition de la philosophie 
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4 4 ER EME DE OR GS RAA CEDA GORE OU. 00e Mate case ue mere dame e à à e 5 ed one uno ITS 
— Le mensonge de l'art. 1907.............. SAIS APR SES PE + 5 ST NEUR 
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LE) L: 


: — * Critique de la doctrine de Kant. 1906....... etre ten di rente ET IR OR HÉT 50 
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» — * La psychologie anglaise contemporaine. 3° édit. 1907.....,..,..,..... AE Lt 5) 
| — * La psychologie allemande contemporaine (Æcole expérimentale). 7e édit. 1909. 7 fr. 50 
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ROEHRICH (E.). * Philosophie de l'éducation. (Récompensé par l'Institut). 1910.. 5 fr. 
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CANTAGUZENE. 10° éd. 1913....,.,.,...,,....0. 2 sd meneerese eee RAGE 
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STEIN (L.), professeur à l'Université de Berne. * La question sociale au point @e,vue phi- ; 
losophique. 1900 ..:,.,......... Se manner cite see al RES a eee Liecy ITS 
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_ .Guxau. 5°:édit. 1.vol. in-8 ...., ‘1 fr. 50 
MARC-AURELE. Les Pensées de Marc- 
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— Études sur la pensée scientifique chez 
les Grecs et chez les modernes. 1906. 
4 vol. in-16...,.. ARNO Uri Lu actn, 


pensée scientifique. 1911. { vol. in-8. (Cou- 
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losophiæ thomisticæ, publié par G.-Buc- 
LraT, docteur en théologie et en droit 
éanon. 1 vol. pr. 1u-8:.#..5r1 6 fr. 50 
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ses œuvres principales. La « Justice poli- 
tique », par R. GourG, docteur ès lettres. 
ARTS EC ARENA Re 6 fr. 


HOBBES. La philosophie de Hobbes, par 
G, Lxon, recteur de l’Académie de Lille. 
A vol. in-16...,......,......... 2 fr. 50 


; PHILOSOPHIE ALLEMANDE 
FEUERBACH. Sa philosophie, par A. Lévy, 


prof. à l'Univ, de Naney. 1 vol. in-8. 10 fr. 
HEGEL. * Logique. 2 vol. in-S....., 14 fr. 
—* Philosophie dela nature.3v.in-8. 95 fr. 
- * Philosophie de l’esprit.? vol.in-S. 18 fr. 
— * Philosophie de la religion. ? vol. 20 fr. 
— La-Poétique. 2 vol. in-8......... LOT. 
— Esthétique. 2 vol. in-S.,..,...... 16 fr. 
— Antécédents de l'Hégélianisme dans la 
philosophie française, par E. BeaussiRe, 
de l'Institut, 1 vol. in-18,..,.., 2.fr, 50 
— Introduction à la philosophie de Hegel, 
par VérA, 1 vol. in-8.....,..,. 6 fr. 50 
—* La logique de Hegel, par Eug. Noer. 
A'AOSETAERe ve t eRe  L e NeEeL 3 fr. 
— Sa vieetses œuvres, par P.RoQuEs, prof. 
agr. au lycée de Chartres. 1919, 1 v.in-8. 6fr, 
HERBART. * Principales œuvres pédago- 
giques. Trad. Pincocne. In-8,,.. 7 fe. 50 
— La métaphysique de Herbart et la cri- 
tique de Kant, par M. MauxroNw, proi. 
à l'Univ. de Poitiers. { vol.in-8, 7 fr. 50 
— L'éducation par l'instruction et Herbart, 
par le même. 2e 64.1 v.in-16,1906, 2? fr. 50 
JACOBI, Sa philosophie, par L. Lévy-Bnuur, 
prof. à la Sorbonne. 1 vol. in-8.,.. 5 fr. 
KANT. Critique de la raison pratique, 
trad,, introd. et notes par M. Picaver. 
4e, édit. revue: À vol. in-8..,.:,.... 6 fr. 
— * Critique de la raison pure, tradvction 
par MM,.Pacaub el TRÉMESAYGUES. 32 éd., 


NA APN SRE ES Xi STE PESTE 19:fr, 


HUME (David). Œuvres philosophiques 
choisies. Trad. par M. Davin. Préface de | 
L. LÉévy-BrugL. [. Essai sur l’entende- 
ment humain. Dialogues sur la religion 


naturelle. 1912. 4 vol. in-8....,,:. Dir. 
— II. Traité de la nature humaine. De l'en- 
tendement. 1912. 1 vol. in-8....... ÔO'TÉe 


LOCKE. * La philosophie générale de John 
Locke, par H. OLrron, docteur ès lettres. 


LOI LL VON AUS. TENTE FPE ; 
NEWTON. La philosophie de Newton, par ) 
L. BLocx. 1908. 1 vol. in-S....... 10 fr. 


. LYON (G.), recteur de l’Académie de Lille. 


*L'idéalisme en Angleterre au XVIII siè- ; 
CIO TvOl An ES ER 7 fr. 50 ô 
SPENCER (H.), trad. françc., voy. p. 5 et 12.” 
STUART MILL, trad. franc., voy. p.5 et 12. 


— * Mélanges de logique, trad. Trssor, 
EP LS TO RE MR Se ‘67 
— * La religion dans les limites de la rai- L 
son. Trad., introduction et notes par 
A. TREMESAYGUES, licencié ès lettres. 
LM A VOL ANS EN RE ms taie DS OR 
— Sa morale, par A. Cnessow, docteur ès 
lettres. 2e édit, 1 vol. in-16.,... 9? fr, 50 7 
— Traité de pédagogie. Trad. JuLEs BARNI. ‘- 
Avec préf., sommaires et lexique par | 
R. THAMIN. 3° édit., rev. 1 vol. in-16. 1 fr. 50: 
— Sa philosophie pratique, par V. DEL80s, 
membre del'Inslitut.1{ vol. in-8. 12 fr, 50 
— L'idée ou critique du Kantisme, par 
CG. Prar. 2° édit. 1 vol. in-8.... 6 fr. 
KANT et FICHTE et le problème de l'éduca-- 
tion, par Paul Duproix, doyen de la Faculté 
des lettres de Genève. 1 v. in-8.., 5fr. h 
KNUTZEN. * Martin Knutzen. La critique Ce 
de l'harmonie préétablie, par Van BÉMA, - © 
prof. aux lycées Condorcet et St-Louis, 
docteur ès lettres. 1908. 1 vol. in-8, 3fr. 
SCHELLING. Bruno, ou du Principe divin. 
vol Gn-8s ER LE 3 fr.,90 
SCHILLER. Sa poétique, par V. Bascn, <, 
chargé de cours à la Sorbonne. 2e édit. 


revue MOI ETININES NE HAL 0 NRA 
SCHLEIERMACHER. Sa philosophie reli- 
gieuse, par E. Cramausserz, docl.ès lettres, 4 


agrégé de philos, 1909, 1 vol. in8. 5 fr. 


SCHOPENHAUER (A). Traductions kan 
gaises, voir p. 2, 5 et 12. 

D -— La philosophie de Schopenhauer, par 
se Th. Risor, 12° éd. 1 vol. in-16. 9 fr. 50 
. = L'optimisme de Schopenhauer, par 
S. Rzewusxr. 1 vol. in-16...... 2 fr. 50 
SIMMEL. Le relativisme philosophique 

a] chez Georg Simmel, par A. MAMELET. 
PORT ATOM RS Enr ces cnerer 3 fr. 7» 
STRAUSS (David- Frédéric). Sa vie et son 

- œuvre, par A+ Lévy, professeur à l'Uni- 
C versité de Naney. 1 vol. ia-8. 1910. 5 fr. 


k  DELACROIX (H.), maître de conférences à la 


LES GRANDS 
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Sorbonne. Essai sur le mysticisme spé- 
culatif en Allemagne au XIV‘ siècle. 
LOUP TETE ES ER SRE EE Dir 


Philosophie allemande au XIXe siècle (La), 
par MM. Cu. ANDLER, V. Bascu, J. BEN- 
RUBI, C. BouGLé, V. DEzsos, G, DwELs- 
HAUWERS, B. GROETHUYSEN, H. NorERro. 
ROAD LOVE TRS rase ee de Sifre 


VAN BIEMA (E.), docteur ès leltres, agrégé 
de philosophie, professeur aux lycées 
Condorcet et St-Louis. * L'espace et le 
temps chez Leibniz et chez Kant. 1908. 
1 vol. iu-8 OCR PE COR CE ON A TEE 6 fr. 


PHILOSOPHES 


Ç Collection publiée sous la direction de C. PIAT 


.Agrégé de philosophie, docteur ès lettres, professeur honoraire à l'Institut catholique de Paris. 


Liste par ordre d'apparition : 


L * Kant, par M. Ruyssex, prof. à l'Univ. de Bordeaux. 2” éd. in-S. (Cour.par l'Instit.) 7 fr. 50 


D Socrate, par.C. Prat. 2° éditidn. {;vol. in<8. .............5.,. ee CAL) MARI 
- * Avicenne, par le baron Cana DE VAuUx. { vol. in-8.....,,........,....,.,.. AOL De. BITES 
. * Saint Augustin, par, Jules ManTin. 2° édition. 1 vol. in-8.,......,..,...,....,. TT 60) 
—_.. * Malebranche, par Henri Jozy, de l'Institut. 4 vol. in-8........,.............,.... 5 fr. 
PS ORNE AMEL PZRELD. LOIS MES. re eee se me diese se UNSS e pee es ete 5 fr. 
> * Saint Anselme, par le C'* Domer DE VorGes. 1 vol. in-8........................, 5 fr. 
* Spinoza, par P.-L. Coucaovun. 1 vol. in-8. (Cow'onné par l'Académie française.)..,. 5 fr. 
M Zristoto pan PraAT. 29 édition:1 voL'in8::...,,..20... ue. nensescherscon eee 5 £2. 
F Gazali, par le baron Cara De Vaux. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Académie française.) 5 fr. 
, * Maine de Biran, par Marius Couarzaac. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.) 7 fr. 50 
-  * Platon, DAC RE TAPER OL 10-0522, 2m ette Ariatofeseir ou nrissle ets See 0 7 fr. 50 
; Montaigne, par F. Srrowsxi, professeur à l'Université de Bordeaux. 1 vol. in-8.,..,. 6 fr. 
M don per Jules Mann. 1 vol. 118.%,.22%..........,.,../...0e.uetL.... see Difrs 
Rosmini, par J. ParuontÈs, docteur ès lettres. 1 vol. in-8.........,.............. 7 fr. 50 
| * Saint Thomas d'Aquin, par A. D. SERTILLANGES, 2° édit. 2 vol, in-8(Cour.parl'Instit.). 12 fr. 
.  +Epicure, par E. Jovau, professeur à l’Universilé de Clermont-Ferrand. 1 vol. in-8.. 5 fr. 


Chrysippe, par E. Bréuten, prof. à l'Univ. de Bordeaax.1 vol.in-8.(Récomp. par l'Instit.) 5 fr. 


 *Schopenhauer, par Ta. Ruyssen. 1 vol. 


MES AE Pre ee nee AS EUt FLE 


7 fr, 50 


Maïmonide, par L.-G. Lévy, doct. ès lettres, rabbin de l'Union libérale israélite. 1vol.in-8. 5 fr. 


Schelling, par E. BrÉ&aIER, professeur à l'Université de Bordeaux. 1 vol, in-8........ 


6 fr. 


Montesquieu, par Joseph Depteu, professeur aux facultés libres de Toulouse.1 vol. in-8. 7 fr.50 


| Mozart, par H. de Curzon. 1914. 
Meyerbeer, ee E; SEE 1913. 


Descartes, par Denys Cocuin, de l’Académie françæse. { vol. in- 


Chaque volume iu-8 écu de 250 pages environ... 
Coliection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts. 


LP TS he dre 5 fr. 


LES MAITRES DE LA MUSIQUE 


Études d'Histoire et d'Esthétique, publiées sous la direction de M. JEAN CHANTAVOINE 


3 fr. 50 


nn ten sn e sms . 


++ Viennent de paraitre : 


Schutz, par A. Prrro. 1913. 
* J.-J. Rousseau, par Juuen Trensor. 19/2. 


Précédeminent parus : 


. L'Artgrégorien, par AMÉDÉE GasTOUÉ (2° éd.). 
-  Lully, par LIONEL DE LA LAURENCIE. 

* Haendel, par Romain RoLLanp (3° édit.). 
Liszt, par Jean CHANrAvOINE (8° édié.). 

* Gluck, par JuLien Trensor (3e édif.). 
Wagner, par HENRI BICHTENBERGER (4° édi.). 
par sp 


UBKY (2° édit.). 
mé pie PT Buss LR édit, 5 


* Rameau, par Louis LaLoy (2° édit.). 
*Moussorgsky, p.M.-D:Carvocoresst(2° éd.) 
*J.-S. Bach, par ANDRé Prrro (3° édit.). 

* César Franck, par VincenT D'Inpy (6e édit.). 
* Palestrina, par Micuez Brener (8° édit.). 
*Beethoven, parJEAN CHANTAVOINE (7° édit.). 
* Mendelssohu, par C. BELLAIGUE (3° édit.) 
* Smetana,-par WizziamM RITTER. 

* Gounod, par C. BeLLAIGuE (2° édit.). 


v4 


te LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SAINT- GERMAIN, PARIS (6e). 


BIBLIOTHÈQUE GÉNÉRALE DES SCIENCES SOCIALES 


Chaque volume in-8 de 300 pages environ, cartonné à l'anglaise... b fr. 


LISTE FAR ORDRE D’APPARITION 


4. L'individualisation de la peine, par R. SALEILLES, professeur à la Faculté de droit de 


Paris. Préface de G. Tarnos. 2° édit., mise au-point par G. Mori, docteur en droit. 


2, L'Idéalisme socfal, par Eus. Fournière, prof. au Conservatoire des Arts et Métiers. 2° éd. 
3. * Ouvriers du temps passé, par H. Hauser, professeur à l'Université de Dijon. 3° édit. 
4 


. * Les Transformations du pouvoir, par G. Tarps, de l’Institut. 2° édit. 


5. *Morole sociale, par MM. G! BecorT, M. BerNëS, BrunsCavicG, F. Buisson, DARLU, 
Daunrrac, Deser, Cu. GipE, M. Kovazevsky, MaLAPeRT, le R.P.MaumMus, DE ROBERTY, 
G. SoneL, le Past: Wacnen. Préf. d'E. Bourroux, de l’Académie française, 2° édit. 

6. * Les Enquêtes, pratique et théorie, par P. pu Maroussem. (Couronné par l'Institut.) 

7. * Questions de Morale, par MM. BeLor, BerNès, F. Buisson, A. CROISET, DarLu, 


DeLgos, Founniène, Mazapenr, Mocu, PAR0p1, G. SoreL. 2° édit. 


8. Le Développement ducatholicisme social, par Max TurMann, professeur à l’Univer- 


sité de Fribourg. 2 édit, 


9. Le Socialisme sans doctrine. La Question ouvrière et la Question agraire en Australie 


et en Nouvelle-Zélande, par Albert MÉTIN, député, agrégé de l'Université. 2° édit. 
10. * Assistance sociale. Pauvres et Mendiants, par Paul Srrauss, sénateur. 


KorTz, CLAIRIN, ROCAFORT, BIOCHE, Ph. G1ibEL, MALAPERT; BELOT. 


. 42. *La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles SÉIGNOBOS, pro= 


fesseur à la Sorbonne. 2° édit. 
43. * L'Hygiène sociale, par E. Duczaux, de l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur 
44. Le Contrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels, par P. Bureau. 


15. * Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darzu, Raux, F. Buisson, G1pz, 


X. Léon, LA FONTAINE, LÉON Bourceois, E. Bourroux. 2° édit. 
16. * L'Exode rural et le retour aux champs, par E. VANDERVELDE. 929 édit. 


47. *L'Éducation de la démocratie, par MM. E. Lavisse, A. Crotsetr, Ch. FH £° 


P. MaALAPERT, G. LANSON, J. HaAbaMarp. 2e édit, 


48. * La Lutte pour l'existence et l’évolution des sociétés, par J.-L. de LANESSAN, député. 


19. * La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par le MÈME. 


20. * L'Individualisme anarchiste. Max Stirner, par V. Bascu, professeur à la Sorbonne. 
21. *La Démocratie devant la science, pur C. BouGLé, chargé de cours à la Sorbonne, 


2e édit., revue, (Récompensé par l'Institut.) 


41. * L'Éducation morale dans l'Université, par MM. Lévy-Bruuz, DarLUu, M. BERNES, 


22, * Les Applications sociales dela solidarité, par MM.P. But, Ch. Gine, H. Mono, PAULET, - 


ROBIN, SIEGFRIED, BROUARDEL, Préface de M, Léon BourGrots, sénateur. 2 édit. 1912.- 
23. La Paix et l'Enseignement pacifiste, par MM. Fr. Passy, Ch. RICHET, d'ESTOURNELLES 


DE CONSTANT, E. BourGgois, A. Weiss, H. La FONTAINE, G. Lyon. 


24. * Études sur la philosophie morale au XIXe siècle, par MM. Becor, Darcu, M. BERNËS, S * 


A. LaNDRY, G1DE, RoBEenTY, ALLIER, H. LICUTENBERGER, L. BRuNsCHvIce. 


25. * Enseignement et Démocratie, par MM. AbPeLr, J. Borrez, A. CROISET, A. PERS 


Ch.-V. LANGLOIS, G. LANSON, A. MILLERAND, Ch. SEIGNOBOS, 


26. * Religions et Sociétés, par MM. Th. ReiNacn, A. Puecu, R. ALLIER, A. LEROY-BEAU- 


LTEU, le baron CarRa de Vaux, H. DREYFUS. 
27. * Essais socialistes. La religion, l'art, l'alcool, par E. VANDERvELDE. 


28. *Le Surpeuplement et les habitations à bon marché, par H. TuroT et H. BELLAMY. 


29, * L'Individu, l'Association et l'État, par E. FouRNière. 


80. * Les Trusts etles Syndicats de producteu#s, par J. CHASTIN, professeur au lycée Vol 


taire. (Récompensé par l'Institut.) 


81. * Le Droit de grève, par MM. Ch. Gioe, H. BanTuÉLEMY, P. Bureau, A. KeuFER, C. PER= 


REAU, Ch. PICQuENARD, AE. Savous, F. FacNor{ E. VANDERVELDE. 


32, * Morales et Religions, par R. AzLter, G. Bu£or, le Baron Carra De VAUX, F. CHALLAYE, 
A. Crorser, L, Donizon, E. BRU E, de Faye, Ad. Lons, W. Monon, A. Puecx, 
33, La Nation armée, par MM. le Grl BazaiNr- Ten C. BouGré, E. Bounceots, 
le Ce BourGver, E. Bourroux, A. CRoiser, G. DEMENY, G LANSON, L. PINTAU, 


‘ le Cre Porez, F. Rauu. 


L! BoucGten. Préf, de M. le D' E. Mosny, de l'Acad. de Médecine. 


4. * La Criminalité dans ladolescence, par G.-L. Dupnar, doct. ès lettres. (Cour. par l'Inst.) 
5, * Médecine,et pédagogie, par les Drs A. MarTuieu, Giccer, H. Méry, GRANJUXx, P. Ma- 
LAPERT, les D'S L. Burrr, P. RÉGnter, Duresrez, L. GuiINow, NonÉcOURT,. 
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36. * La Lutte contre le crime, pur J.-L. pe LaNessaN, député. 
37. La Belgique et le Congo, Le passé, le présent, l'avenir, par E. VANDERVELDE. 
38..* La Dépopulation de la France, par le D' J. BenTiLLon. (Couronné par l'Institut), 


39. * L'Euséignement du français, par H. BounaiN, À Croiser, P. Crouzer, M. LACABE- 
PLasTet6, G. LansoN, Cu. MAQUET, J. PRETTRE, G. RUDLER, A. Weiz. 


40. La Séparation de l'Église et de l'État. Origines. Étapes. Bilan, par J. DE NarFon. 1912, 


41. Neutralité et monopole de l’enseignement; suivi de l'Ætat actuel de l'enseignement du 
latin, par MM. V. Bascu, E. BLuM, À. Croiser, G. LansoN, D. Paroni1, TK. R£INACEH, 
et par MM. F. Lévy-WocGve et R. Prcaon. 1912. 


42. La lutte scolaire en France au dix-neuvième siècle, par MM. F. Buisson, L. CAHEN, 
A. Dessove, E. FouRNiÈRE, C. LAmReïLLEe, R. Lesey, Rocer Lévy, Cu. SEIGNoBos, 
Ce. ScamioT, J. TcuerNorr, E. TouTey. Introduction de J. LETACONNOUX. 1912. 


43. * Jean-Jacques Rousseau, par MM. F. BaLpENsPERGER, G. BEAULAVON, J. BENRURI,: 
GC. BOUGLÉ, A. Came, V. Dezsos, G. DweLsHauvers, G. GASTINEL, D. MORNET, 
D. Paropt, F. Vras. Préface de G. LansowN, professeur à la Sorbonne. 1912; 


45. * Les œuvres périscolaires, par MM. le D' Cazmerre, le Dr P. GarLors, le D' DE PRADEL, 
G. BERTIER, E. Perir, J. CouommoLee, le Dr P. RéÉGNreR, le Dr CAYLA, L. BOUGIER 
le D° Doxéris, le D' P. Lecenpre, le D'P. BouLcocne. Préf. de P. SrRAUss. 1912. 


45. * La méthode positive dans PRESS primaire et secondaire, par MM. BERTHON- 
NEAU, A. BIANCONI, H. BourGIN, E. BRuCKER, F. BRUNET, G. DELOBEL, G. RUDLER, 
H. Weicc. Avant-propos de A. Deuises 1912. 


46, * Les aspirations autonomistes en Europe, par MM.J.AuLrneau, FE. DeLaisr, Y.-M. GoBLer, 


R. HENRY, . LICATENSERGER, À, MaALET, A. MaRvAUD, An. REINACH, H. Vimarp. 
Préface de Cu. Sercxosos. 1913. 


47. Les divisions régionales de la France, par MM. C. BLocn, L. LaFFiTre, J. LErACON- 
NoUx, M. Lerainvizce, F. MaurertTe, P: De Rousiers, M. Scawos, G: VALELAUX, 
P. VIDAL DE LA BLACHE. 1913. 


48. Les assurances sociales en France et à l'Étranger, par P. Pic, professeur à la 
Faculté de droit et à l'Ecole supérieure de commerce de Lyon. 1913. 
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LISTE PAR ORDRE D'APPARITION 


SCHILLER (Études sur), par MM. ScaMipr, D ALOORNEr, ANDLER, XAVIER LÉON, -SPENLÉ, 
BALpENsPERGER, DRESCH. TiBAL, ExRHARD, M TALAYRACH D'ECKARDT, H. Licuren- 
BERGER, À. Lévy. TOO TE VU nc lente Pine te selaerete aie 7 as ul es Ie 2e A ft, 

CHAUCER (G.).* Les contes de Canterbury. Trad. avec introd. et Sons 1908. fvol.in-8. 12fr. 

MEYER (André). Étude critique sur les relations d'Érasme et de Luther. Préface de 
SN DCE TOUTE VOL TB 62 --ese se Mo srmsepen seems eee Dies so Æ4TTS 

FRANÇOIS PONCET (A.). Les Affinités électives de Gœthe. Préface de M. H. LichTEN- 
Dane LOTUS CELVOl. ANS: mineral aut sûre s'en scuns-yrie ojere pAie ty io ep alelele els (saine NOUS 

BIANQUIS (G.), docteur ès lettres, agrégé d'allemand. Caroline de Günderode (1780-1806), 
Aveecdes lettres inédites. 1911-91, vol. 1n-8%..0 uses ro rooicistoie soliste oies ser ONE 

LOISEAU (H.), prof. adjoint de langue et de littérature allemandes à la Faculté des lettres 
de Toulouse. L'évolution morale de Gœthe. Les années de libre formation, 1749-1794. 
{ vol. in-8 (Couronné par l'Académie franéwise), 1911. 1 vol. in-8.........,.. 15 fr, 

DELATTRE (F.), docteur ès lettres, prof. au lycée Charlemagne. Robert Herrick. Contribu- 
tion à l'étude de la poésie lyriqueen Angleterre au. X VITe siècle. 1912. 1 vol. gr. in-8. 42fr. 

SUCHER (P.), ancien élève de l'Ecole norma]e supérieure,agrégé de l'Université. Les Sources 
du merveilleux chez E. T. A. Hoffmann. 1912. 1 vol. in-8.........,......,..... .:. Dr, 

VULLIOD (A.), docteur ès lettres, agrégé de l’Université, maître de conférences à la Faculté 
des lettres de Nancy. *Pierre Rosegger. L'homme et l'œuvre. 4912. 1 vol. gr. in-8, 12 fr. 

BOETTCHER (F.), docteur de l’Université de Paris. La femme dans le théâtre d'Ibsen.… 
HO TVA nest reel neRir due moisi lents etoile ss 10H69) 21e dial ire 0 {ae PRCRULE 4 fr. 

CHEFFAUD (G.), agrégé d'anglais. nee Peele (15587-15967). 1912. { vol.in-8... 4 fr. 

BLUM (J.), docteur ès lettres, J.-A. Starck et la querelle du crypto-catholicisme en Alle- 

_magne (1785-1789). LOS AVE EE Er rec tea ae ven asser 4 fr. 

— La vie et l'œuvre de J.-G. Hamann, le « Mage du Nord » (1730-1788). 1913. 1 vol. 
RÉ ons RD LP e ie US ape see cel sidi e steel ee cie É 

MURET (G.), agrégé de l’Univ. Jérémie Gotthelf, sa vie gt ses œuvres. 1913. 1 vol.in-8. 10.fr. 

DRESCH (J.), professeur à l'Université de Bordeaux. Le roman social en Allemagne (étre 
4900). Guéskow, Freytag, Spielhagen, l'ontane. 1913. 1 vol. in-8................ HRLTe 

VERMEIL (E.), agrégé de l'Université, docteur ès lettres, professeur à l'École CAE LA 
Le ‘‘ Simsone Grisaldo ” de F. M. Klinger. Étude, suivie d'une réimpression du texte de 
TTC LOTS MEN OEM SE BE RU RNNRS Promod et vies» naleige dial à 0 ot de à où 0 fr? 50 


CAMINADE (Gaston), ancien éiete Fr” DEcèle normale spérieire: agrégé de l'Université. 


Les chants des tres et le philhellénisme de Wilhelm Müller. 1913, 1 vol. in-8..,., fr. 
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Volumes in-16 brochés à 2 fr. 50 et 3 fr. 30. — Volumes in-8 brochés de divers prix. 


Les owwages dont le titre est précédé d'un astérique (*) sont recommandés 
par le Ministère de l'Instruction publique. 


Volumes parus en 1912, 1913 et 1914 : 


ALBIN (P.). Les grands traités politiques. Recueil des principaux textes diplomatiques 
depuis 1815 jusqu'à nos jours. Avec des commentaires et des notes. Préface de M. Ier- 
1» serre. 2° édilion, revue et mise au courant. 1912. 1 vol. in-8....... ssrssreossete 10 fr. 
— Le « coup » d'Agadir. La querelle franco-allemande. 1912, 1 vol. in-16....... 3 fr. 50 
— La paix armée. I. L'Allemagne et la France en Europe (1885-1894). 1913. 1 vol. in-$. 7 fr. 
Afrique du Nord (L’), par Augustin BERNARD, J. LADREIT DE LacHaRniÈRE, Camille Guy, 
* André Tarpreu, René Pinon. Conférences organisées par la Société des anciens'élèves 
et élèves de l'Ecole des Sciences politiques et présidées par MM. L. Jonnarr, le 
GuLyaurey, E. RouME, J.-Ch. Roux, S. Pico. 1913. 1 vol. in-8, avec cartes hors texte. 3 fr.50 
AULARD (A.), professeur à l'Université de Paris. Études et leçons sur la Révolution fran- 


çgaise. Septième série. À vol. in-16..... Ne Mori dec of ersseseee 3 fr. 50 (V. p. 19.) 
BARDOUX (Jacques), professeur à l'École des Sciences politiques. L’Angleterre radicale. 
Essai de psychologie sociale (1906-1913). 1913..1 vol. in-8.........,.... rose +: FAO 
BERNARD (Aususlin), professeur à la Faculté des lettres d'Alger, chargé de cours à la 
Sorbonne. * Le Maroc. 2° édit., revue. 1913. 1 vol. in-8 avec cartes. ...,......... 9 fr. 
BODEREAU (P.), docteur ès leltres de l'Université de Paris. Bonaparte à Ancône. Préface 
du générai H. de Lacroix. 1914. 1 vol. in-16, avec 2 carles hors texte.....,... 3 fr. 50 
CAHEN (L.) et GUYOT (R.), docteurs ès lettres, agrégés d’hisloire. L'œuvre législative de 
fanRévolution. 1013 MO) NES RE RS ET RS RO CE Lire 


CARLYLE (Th.). * Histoire de la Révolution française. Trad. de l'anglais. Nouvelle édition, 
précédée d’un avertissement par A. AULARD, prof. à la Sorbonne. 1912. 3 vol. in-16. 10 fr. 50 

. DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * Austerlitz. La fin du Saint-Empire (1804-4806) (Vapoléon 
cine Burope TI) 1912. 1e vol Ans RE MRC cree tee eee een site LE, 

— L'unité française. Préface par H. WeLsoninGer, de l'Institut. 1914. 1 vol. in-16. 8 fr. 50 
LEMONON (Ernest). * L'Italie économique et sociale (1864-1942). 1913. 1 vol. in-S. 7 fr. 
MARCHAND (R.), correspondant du Æigaro à Saint-Pétersbourg. Les grands problèmes 


de la politique intérieure russe. 1912. 1 vol. in-16..................:..1..... 3 fr, 50 
MARTIN (W.). La crise politique de l'Allemagne contemporaine. 1913. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
MARVAUD (A.). Le Portugal et ses colonies. 1912. 4 vol. in-S.,.......... DATE 5 fr. 


MAURY (F.). Nos hommes d'État et l'œuvre de réforme. 1912. {vol.in-16.... 3 fr. 50 
NOVICOW (J.). L'Alsace-Lorraine obstacle à l'expansion allemande. Préface de M. le 

Professeur Cu. Ricugr. 1913. 1 vol. in-16, avec portrait hors texte...........,.. 3 fr. 50 
RODES (J.). La Chine et le mouvement constitutionnel (1910-1944). 1913 1 vol. in16. 3 fr. 50 
*La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. VIALLATE et 


ei M. Caunez, prof. à l'Ecole libre des Sciences politiques, avec la collaboration de prof. 


et d'anciens élèves de l'Ecole. 6° année (19/1-1912). 1 fort vol. in-8.... 10fr. (V. p. 21.) 


WEILL (G.), professeur à l'Université de Caen. * La France sous la monarchie constitu- 
tionnelle (1814-1848). Nouvelle édition, revue el corrigée. 1912. 1 vol. in-16.., 3 fr. 50 


WELSCHINGER (H.), de l'Institut. Bismarok (1815-1898). 2e édit. 1 v. in-8 avec portr. 1919, 5fr. 


Précédemment publiés : 


EUROPE 


‘ DEBIDOUR (A.), professeur à la Sorbonne. * Histoire diplomatique de l'Europe, de 4844 
+ À 4878. 2 vol. in-8. (Ouvrage couronné par l'Institut.)........................:.. AS fr. 
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * Vue générale de l'histoire de la civilisation. I. Les ori- 
gines. IT, Les lemps modernes. 3° édition, revue, ? vol. in-16 avec 218 gravures et 34 
cantesi(Récompensés) par l'Institut.) SERRE RE EURE MD 000 Tire 
LEMONON (E.). L'Europe et la politique britannique (1882-1941). 2° édition, revue. Préface 
de M. Paul Descuanet, de l'Acad. française. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut). 10 fr. 
Questions actuelles de politique étrangère en Europe, par MM. F. CHARMES, A. LEROY- 
Beauzeu, R. Mricrer, A. Risor, A. VANDAL, R. DE Caix, R. HENRY, G. Louis-JARAY, 
R. PINoN, À. Tarpreu. Nouvelle éd., refondue et mise à jour. 1 vol. in-16 av. cartes. 3 fr. 50 
SYBEL (H. de). * Histoire de l'Europe pendant la Révolution frangaise, traduit de l’alle- 
mand.par Mi Dosourr. Ouvrage complet en 6 vol. in-8......,..... etes see 22 LT 
TARDIEU (a) secrétaire honoraire d'ambassade. La Conférence d’'Algésiras. Histoire diplo- 
matique de la crise marocaine NL janvier-7 avril 1906). 3e édit., revue et augmentée d'un 
appendice sur Le Maroc après la Conférence (1906-1909). 4 vol. in-8............. 10 fr. 
—— Questions diplomatiques de l'année 4904.1 vol. in-16, (Couronné par l’Acad. franc.) 3fr. 50 


LS ANS 


w:, Æ CS R L - ‘ 


-K Me É BIBLIOTHEQUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 19 
F4 FRANCE 
É. v 
#5 - Révolution et Empire. 
de - AULARD (A.), professeur à la Sorbonne. * Le culte de la Raison et le culte de l'Être 
ie suprême, étude historique (1793-1794). 3e édit. 1 vol. in-16,.........,,.,...... 3 fr. 50 
a — * Études et leçons sur la Révolution française. 6 vol. in-16. Chacun. ......... 3 fr. 50 
r BOITEAU (P.). État de la France en 1789. 2° édition. 1 vol. in-8....,............ . d0fr 
£ BORNAREL (E.), doct. ès lettres. * Cambon et la Révolution française. 1 vol.in8, 7fr. 
Le CAIIEN (L.), docteur ès leltres, professeur au lycée Condorcet. * Condorcet et la Révo- 
ha lution française. 1 vol. in-8. (Récompensépar l'Institut.)..........,............ 10 fr. 
” CARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
CONARD (P.), docteur ès lettres. Napoléon et la Catalogne (4808-1814). Tome I. Za capti- 
e vité de Barcelone. 1 vol. in-8 avec 1 carte. (Cowronné par l'Institut.).......... , 1Ufr. 
2 DEBIDOUR. (A.), professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Église et de l'État 
(1789-1870). 1 fort vol. in (Couronné par l'Institut)....:.......,....... ROUES ire 
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. La politique orientale de Napoléon. SÉBASTIANI et Gan- 
DANE (1806-1808). { vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.) …....... PSrertsasee autre 
— * Napoléon en Italie (1800-1842). 1 vol. in-8.......,............,...4.. Mouoc  HRLURERe 
— La politique extérieure du Premier Consul (4800-1803). (Vapoléon et l'Europe, 1.). 
= 4 vol. iu-8. (Couronné par l'Académie française.) .......... RAR OT OU UT etre 
 - DUMOULIN (Maurice). * Figures du temps passé. 1 vol. in-16............,....... 8 fr. 50 
GOMEL (G.). Les causes financières de la Révolution française. Les ministères de Turgot 
et de Necker. 1 vol. in-S. 8 fr. Les derniers Contrôleurs généraux. 1 vol.in-8..., Sfr. 
— Histoire financière de l'Assemblée Constituante. T. I. 8 fr. T. If....,.....,..... 8 fr. 
— Histoire financière de la Législative et de la Convention. T.I. 7 fr. 50. T. II. 7fr. 50 
: GUYOT (R.), docteur ès lettres, prof. au lycée Condorcet. * Le Directoire et la paix de 
. l'Europe des traités de Bâle à la deuxième coalition (1795-1799). 1911. 1 vol. in-8. 15 fr, 
| HARTMANN (Lieut.-Colonel). Les officiers de l’armée royale et la Révolution. 1 vol. 
MR CEE COMpenRsE DAT LIRE) sen de eee ae da se deco sed ina menus noce us 10 fr. 
LEBEGUE (E.), docteur ès lettres, professeur au lycée Lakanal. * Thouret (1746-1794), La 
Mere ERDre. un constituants ENVOI: 1n-8 0. 55... dde ue Se oh ete Sd ‘atrs 
à MATHIEZ (A.), professeur à l’Université de Besancon. * La Théophilanthrepie et Le culte 
| SES MEET LEA EE Re Le pete NO CE ERP PC DT RE PE LS RAM 
— * Contributions à l'histoire religieuse de la Révolution française. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
5 MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-16, précédés d’une 
” préface do A°Ranc./Chaque vol. séparément. ,..,...%,,.........:4.0 etes 3 fr. 50 
 _.  MOLLIEN (Cte). Mémoires d'un ministre du trésor public (1780-1845), publiés par 
4 UM ED VOIR Be see mvne eme die ee sonia on ne vlSie'e à 0 000 ».018 de ries Polos 
—… SILVESTRE. De Waterloo à Sainte-Hélène. 1 vol. in-16........,.,.....,,..... 3 fr. 50 
, SPULLER (Eug.). Hommes et choses de la Révolution. { voi. in-18...,,......,... 3 fr. 50 
“ STOURM (R.), de l'Institut. Les finances du Consulat. 1 vol. in-S..,...... ets 1NITMO 0) 
2 — Les finances de l’ancien régime et de la Révolution. 2 vol. in-S 16 fr. 
< _ THENARD (L.)et GUYOT (R.). * Le Conventionnel Goujon (4766-1793). { vol. in-8. (Récom- 
: PTT RE CAVE ee nee es Deere eine iuepes ea de oc tae Défenesse ao 
TES NALLAUX (C.). *Les campagnes des armées françaises (1793-1815). 1 vol.in-16, 3 fr. 50: 
= Époque contemporaine. 
-  AUGIER (Ch.), inspecteur principal des douanes à Nice, et MARVAUD (A.), docteur en 
droit. La Politique douanière de la France dans ses rapports avec celle des autres états. 
Préface de L.-L. KLorz, ministre des finances. 1 vol. in-8....,....,..,...., AS Tire 
| BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8......,.,,.,... HSÉGONÉ 25 fr. 
< BUSSON (H.), FEVRE (J.) et HAUSER (H.). * Notre empire colonial. 1910.41 vol. in-8 
PL BYCDIUS Pravet cartes dansé LEXLO. BR. Ve-eneerennensess PU less viel-l2ie sde otfr. 
£ CHALLAYE (F.). Le Congo Français. La question internationale du Congo. In-8...... no) ITS 
=. DEBIDOUR, professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Eglise et de l'État en 
F France (1789-1870). 2° édit. 1 fort vol. in-8. (Couronné par l'Institut.)......,... A2: 
— * L'Église catholique et l'État en France sous la troisième République (1870-1906). — I. 
"1 (1870-1889), 1 vol. in-8. 7 fr. — II. (1889-1906). 1 vol. in-8.,.,.... Aodasretecte 10 fr. 
_  DELORD (Taxile). *Histoire du Second Empire (1848-1870). 6 vol. in-8.....,..... 42 fr. 


—  _FEVRE(J.) prof. à l'Ecole normale de Melun, et HAUSER (H.), prof. à l'Univ. de Dijon. 
* Régions et pays de France. In-8, avec 147 grav. et cartes (Æécomp. par l'Inst.) fr. 


… GAFFAREL (P.), professeur à l'Université d'Aix-Marseille. * La politique coloniale en France 
= (4783-1830). 1 vol. in-8..... TUE Macs et A-rientes none nimsiessee desess:DiiUreT Tetrs 

… — * Les Colonies françaises. 6° édition, revue et augmentée. 1 vol. in-8.,.....,.... 5 fr. 
é GAISMAN (A.). *L'Œuvre de la France au Tonkin. Préface de J.-L. de LanEssan. 1-vol. 
De in-16 avec 4 cartes en couleurs,........,......... RP ES ec teste Seteee ste 9 ÉTe 50 
2 HUBERT (L.), sénateur. * L'Eveil d'un monde. L'œuvre de la France en Afrique Occiden- 
æ Do val an 16.0, descente OT SL PRO EE NO reher 3 fr. 50 
F Pompe (J.-L. de), dépaté, ancien ministre. * L'Indo-Chine française. Etude économique, 
…__ … ” politigté el administrative. { vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte...... 15 fr. 
- —* L'Etat et les Églises en France. Histoire de leurs rapports.1 vol. in-16....... 3 fr.50 
; — * Les Missions et leur protectorat. 1 vol. in-16,,......... Re Jo CH OPDOBE 3 fr. 50 
=  LAPIE (P.) recteur de l'Académie de Toulouse. Les Civilisations tunisiennes (W/usulmans, 
—_ Israélites, Buropéens\1 vol. in-16. (Couronné par l'Académie francaise.).…..... 3sfre DD 


- _. LEBLOND (Marius-Ary). La Société française sous la iroisième République. In-8. 5fr. 
- _  NOEL(O.). Histoire du commerce extérieur de la France depuis la Révolution. In-8. 6fr. 
__  PIOLET(J.-B.). La France hors de France, notre émigration, sa nécessité, ses condilions. 
ex si vol. in-8. (Couronné par l'Instifut}......,.,.,...,............,,:....... 10 fr... 
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‘T7 SCHEFER (Ch:), professeur à l'Ecole des sciences politiques. La France moderne etle 
ER problème colonial (1815-1830). 1 vol. in-8......... eee eee tee ae A re DURÉE UNSS 
‘  SPULLER (E.), ancien ministre de l'Instruction publique, * Figures disparues, portraits 

Ê contemporains, littéraires et politiques. 3 vol. in-16. Chacun. ....... soie 00e EU. 
TARDIEU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. * La France et les Alliances. La lutte ASC 
pour. l'équilibre. 3° édition. 1 vol. in-16. (R‘compensé par l'Institut.)........ 3 fr. 50 ec 
TCHERNOFF(J.). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième République CORRE | 
NOT INR RC eee Li detente si ee role ons eter Etes ere Fan eRcbe ea 
VIGNON (L.), professeur à l'Ecole coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2 édition. 
1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.)...........,.... eéseneteseeseeeneneeeees HER 
— L'Expansion de la France. 1 vol. in-18. 3 fr. 50. — Le même. Editionin-8........ 7fr. 
WAHL, inspecteur général de l'Insiruction publique, et A. BERNARD, professeur à la Faculté 
des lettres d'Alger. *L'Algérie. 5° édit. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Institut.)..... 5 fr. 
M «ILL (G.), professeur à l'Université de Caen. Histoire du Parti républicain en France 


‘de 18144 41870. 1900: 1 vol. in-8, (Récompensé par l'Institut.).................... 10 fr. 
— * Histoire du mouvement social en France (1852-1940). 2 édition. { vol. in-8..... 10-fr. 
— L'Ecole saint-simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours. In-16...... 3 fr. 50 
— Histoire du catholicisme libéral en France (4828-1908). { vol. in-16.:..... 4 S'RITAREU 


ZEVORT (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième République : 
Tome I. * La Présidence de M. Thiers. 1 vol. in-8, 3° édit. 7 fr.; — Tome II. * Za 
Présidence du Maréchal. (Epuisé); — Tome II. * La Présidence de Jules Grévy. 
4 vol. in-8.2édit. -Tfr.; — Tome [V.Za Présidence de Sadi Carnot. 1vol.in-8. fr. 


ANGLETERRE 
CODRCERLE: (M) FR DisrAËIL voi TO PE Eee rer nee 2 fr. 50 
MANTOUX (P.), docteur ès lettres. professeur au collège Chaptal. À travers l'Angleterre 
‘ei contemporaine. Préface de G. Mono, de l'Institat. 1 vol. in-16..,........., 3 fr. 50 


VIALLATE (A.). Ghamberlain. Préface de E. Bourmy. 1 vol. in-16.............,. 2fr 50 | 


” / ALLEMAGNE 
ANDLER (Ch.), professeur à la Sorbonne, * Les Origines du socialisme d'État en Alle- 
à magne. 2° édition! vévue. 19111 vol. in-8. Lie eee ne . SRNPIE OR 


GUILLAND (A.), professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique suisse. * L'Allemagne nou- + 
velle et ses-historiens. Miebuhr. Ranke. Mommsen. Sybel. Treitschke. 1 vol. in-8. 5 fr. 
HUBERT (L.), sénateur. * L'effort allemand. L’Allemagne’et la France au point de vue écono-  - 
magneelivol An 168. eee se OU tie ee NO RSR + SONO T st) 
MATTER (P.) conseiller d'État, directeur au Ministère de la Guerre.* Bismarck et son. 
temps. (Couronné par l'Inslifut.) 1. La préparation (1815-1863). 2e édit. 1 vol. in-S8. 10 fe.: 
— Il, L'action (1863-1870). 2° édit., revue. 1 vol.in-8. 10 fr.; — IL. Triomphe, splendeur 


et déctin (1370-1898). 215vol. sin 8, Re. centre tree DOC DORE 10 fr. 

— * La Prusse et la Révolution de 1848. 1 vol. in-16...,..................,.. 3 fr, 50 
MILHAUD (E.), professeur à l'Université de Genève. * La Démocratie socialiste allemande. 

ITS AO ANER AR Note stade vo en cs RON STE EN TO TN NT SE TETE Se Fe 10 fr. 

, MOYSSET (H.). * L'esprit public en Allemagne vingt ans après Bismarck. | vol. in-8. 

(Couronné par. l'Académie francaises) rente dentelles 5 fra 


de la Bavière. Trad. par P. Azsin. Introd. par J. ReINacH, député. 1 vol. in-8.. 7 fr. 
SCHMIDT (Ch.), docteur èslettres.Le Grand-Duché de Berg(1806-1813). 1 vol. in-8...... 40, fr, 05 
VERON (Eug.).* Histoire de la Prusse, depuis la mort de FrédéricII. 6e édit. In-16. 3 fr. 50 ' 
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BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine. 1 vol. in-16....... 3 fr. 50: 

HANDELSMAN (M.). Napoléon et la Pologne (1806-1807). 1 vol. in-8........ Atnloseet CONTE 

JARAY (G.-Louis), auditeur au Conseil d'Etat. La Question sociale et le socialisme en Hon-— 
grie. { vol. in-8, avec 5 cartes hors texte, (Récompensé par l'Institut.)......,... : 


LEGER (L.), de l'Institut, professeur au Collège de France. La Renaissance tchèque au 


dixnouviome si0cl6. 1 VOL, An-16, 64e. nest den NE AR ee CES hot 
MAILATH (Ct° J. de). La Hongrie rurale, sociale et politique. { vol. in-8...., Re 5 fr. 
RECOULY (R.). * Le Pays magyar. 1 vol. in-16...........,.,... ut era eee SUD 
ITALIE, ESPAGNE 

BOLTON KING (M. A.).* Histoire de l'unité italienne. 2 vol. in-S...... LOTS TR 15: fr. 
COMBES DE LESTRADE (Vite). La Sicile sous la maison de Savoie. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
DOEBLINGER Le de). La Papauté. Trad. par A. Grrauo-TEuLoN. À vol. in-8....... î fr. 
GAFFAREL (P.), professeur à l'Université d'Aix-Marseille. * Bonaparte et les Républiques 
italiennes (1796-1799). 1 vol. in-8:.,.....,,............. Ar NEA Te RESTE D 5 fr. 
LEONARDON (H.). * Prim. 1 vol. in-16,,.... Pt EE UTC Lee Ve ele OR 54 MRMÉTINOD 
MARVAUD (A.). La Question sociale en Espagne. { vol. in-8.........… Venere Tofre 
PERNOT (M.). La Politique de Pie X (1906-4940). 1 vol. in-16....., AOL rats 8 ST EMSD 
ROUMANIE : 

DAMÉ (Fr.). * Histoire de la Roumanie conteraporaine. 1 vol. in-8............ dE A (RE 

SUÈDE 


SCHEFER (C.). * Bernadotte roi (1810-4818-1844). 1 vol. in-8:.., 
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\ GRÈCE, TURQUIE, ÉGYPTE 


BÉRARD (V.), docteur ès lettres. La Turquie et l'Hellénisme contemporain. (Ouvrage cou- 
ronné par l'Acidémie francaise.) 6° édit. 1 vol. in-16......:........ RE cc 3 fr. 50 


1 vol. in-16. |Couronné par la Société de géographie comimerciale:),.......... fr. 50 

RODOCANACHI (£.). * Bonaparte et les iles Ioniennes. 1 vol. in-8................. 5 fr 
: INDE, CHINE, JAPON 

ALLIER (R.). Le Protestantisme au Japon (4859-4907). { vol. in-16...... ere 3 fr. 50 


la Chine avecles puissances occidentales (4860-1902). 3 vol. in-8,avec cartes, chacun. 10 fr. 


— * L'Expédition de Chine de 1857-58. Æistoire diplomatique. 1 vol, in-S..….,...…. 7 fr 
—* L édition de Chine de 1860: Æistoire diplomatique. 1 vol. in-8........!, HAT 
COURANT (M.), maître de conférences à l'Université de Lyon. En Chine. { vol.in-16. 3fr. 50 
— CKoubo, ministre japonais. 1 vol. in-16, avec un portrait....,....,..,....,,..... 2 fr. 50 
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * La Question d'Extrême-Orient. 1 vol. in-8...... Hire 
PIRIOU (E:), agrégé de l’Université. * L'Inde contemporaine et le mouvement national. 

Pb IR-AG:, is 0 SSP DE DCR EE ESS BAD anne onu neue 0 3 fr. 50 


Questions actuelles de politique étrangère en Asie, par MM. le baron pe Courc, 
P. DESCHANEL, P. DoumEr, E. ETIENNE, le général LeBon, Vicror BénAnp, R. pe Caix, 
M. Revo, JEAN Rones, D' Rouire. 1910. 1 vol. in-16, avec 4 cartes hors texte... 3 fr. 50 


_  RODES (Jean). La Chine nouvelle. 1909, 1 vol, in46,,.,,... es csseeseostee.s 3 fr. 50 
AMÉRIQUE 

Questions actuelles de politique étrangère dans l'Amérique du Nord, par A. SrEGFRIEp, 

P.:0E ROUZIERS, DE PÉRIGNY, F. Roz, A.Taroreu. 1 v.in-16,av.5cartes h. texte... 3 fr. 50 

DEBERLE (Alf.). * Histoire de l'Amérique du Sud. 3° éd. 1 vol. in-16.,...... + c'Oureo0 

STEVENS. Les Sources de la Constitution des Etats-Unis. 1 vol. in-8.,,.... Ar TES RO) 

VIALLATE (A.). L'Industrie américaine. 1 vol. in-8...,.,...... re AA OS DS 10 fr. 


QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES - 
BARNI (Jules). * Histoire des Idées morales et politiques en France au XVIII siècle. 


2 vol. in-16. Chaque volume ,,...,....... eee rate aulreltalalare seteiersie ele 2 sente MODO 0) 
— * Les Moralistes français au XVIIIe siècle. 1 vol. in-16....,,............. RDS MIE) 
LOUIS BLANC. Discours politiques (4848-1884). { vol. in-8.,..,................. Pa 


BONET-MAURY. La Liberté de conscience en France (1598-1905). 2e édit. 1 vol. in-8. 5 fr. 
D'EICHTHAL (E.), de l'Insi. Souveraineté du Peuple et Gouvernement. { vol. in“16. 3 fr. 50 
DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * Problèmes politiques et sociaux. 2° éd.1 vol.In-8. 7 fr. 


— * Le Monde actuel. Tableau politique et économique. 1 vol. in-8..,,..,.....,..... HPELE 


— et MONOD (G.). Histoire politique et sociale (1815-1941). 2° éd. 1 vol. in-16, avec grav. 
te ol em 0 SR SR RES RO CE DO TT De ., Sfr: 


GUYOT (Yves). Sophismes socialistes et faits économiques. { vol. in-16 Sr 50 
LICHTENBERGER (A.). * Le Socialisme utopique. 1 vol. in-16 5e 3-fr. 50 
— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8...,,,,.,.,............... Sfr: 
MATTER (P.). La Dissolution des Assemblées parlementaires. 1898. 1 vol. in-8.... 5 fr. 
PAUL LOUIS. Le Syndicalisme contre l'État. 1910. 1 vol, in-16........,.......... 3 fr, 50 
—L'Ouvrier devant l’État. La législation ouvrière dans les deux mondes.1 vol:In-8. 7 fr., 
— Histoire du Mouvement syndical en France (1789-1940), 2° éd. 1 vol. in-16...... 3 fr. 50 
PIERRE-MARCEL (R.). Essai politique sur Alexis de Tocqueville, avec un grand nombre - 
de documents inédits. { vol. in-8. (Couronné par l'Académie française.)........…. Tir. 
* REINACH (Joseph), député. Pages républicaines. 1 vol. in-16,....,......,...... 3 fr. 50 
» —# La France et l'Italie devant l'Histoire. 1 vol. in-8.........,,......,.....:.... 5 fr. 


Le Socialisme à l'étranger, par J. Barpoux, G. GieL, Kizo-Goraï, G. IsamBsnT, G. Louïs- 
JarAy, À. ManvauD, Da Morra DE SAN Micuez, P. QueNTIN-BaucaaRT, M. REvON, A. Tar- 
-preu. Préf. de A. LerOv-BEAULIEU, de l'Institut. Conel. de J. Bourpeau. { vol.in-16. 3 fr. 50 
 SPULLER (E.). * L'Éducation de la Démocratie. {-vol. in-16......,........ .... 3 fr. 50 
— L'Evolution politique et sociale de l'Eglise. 1 vol. in-12..........,.,........ 8 fr. 50 


fr6 année, 1906-1907, à 5° année, 1910-1911, chacune,1 fort vol, in-8.,....,,.,.. 40 fr. 


“Relié amateur.....…,...,. RER AC CE DT DA O nntossesspseressee asseheoees : 28: fr, 
* HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Deconn. 6 vol, in-8, avec 500 gra- 
vaine Ohrquevol. HioChé Rene de sea esse re SO ET De Venere fee 8 fr. 
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PUBLICATIONS DIPLOMATIQUES 

DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANCE 

Depuis les Traités de Westphalie jusqu'à la Révolution française. 
Publié sous les auspices de la Commission des archives diplomatiques 
au Ministère des Affaires étrangères. 

Beaux vol. in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande, avec Introduction et notes. 
[. — AUTRICHE, par M. Albert Sorez, de l'Académie française. 1 vol........ ss.  Épuisé. 
Il. — SUÈDE, par M. À. G£rrroy, de l'Institut, 1 vol............................. ETO:feS 
ILT. — PORTUGAL, par le Vicomte de Caix D£ SAINT-AyMOUR. 1 vol............. sos 20) Pe 
IV et V. — POLOGNE, par M. Louis FarGes, chef de bureau aux Archives du Ministère des 
Affaires étrangères. 2 vol..…........... ERREURS Sn 65 neue ejS afe Ste lageis 30 fr. 
VI. — ROME (4648-1687) (tome I), par G. Hanoraux, de l’Académie francaise, 1 vol. 20 fr. 


VII. — BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX-PONTS, par M. André LeBon. 1 vol......... 25 fr. 
VILL et IX.— RUSSIE, par M. Alfred Ramsaup, de l'Institut. 2 vol. Le1®,20fr.; le2. 9%5fr. 
X. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Reinacn, député. { vol.,....,......,..... 20 fr. 
XI. — ESPAGNE (4649-1750) (tome 1), per MM. Morec-Fario, professeur au Collège de 
: Éranoe EM LÉONARDONS VOL Eee crniec esse ses Lan TETE 0,20 
XIE et XII bis. — ESPAGNE (4750-1789) (tomes II et LIL), par les mêmes. 2 vol... 40 fe. 
XIII. — DANEMARK, par A. Gerrroy, de l'Institut. 1 vol...................... ASE a 5 
XIV et XV. — SAVOIE-SARDAIGNE-MANTOUE, par Hornic de BEAUCAIRE, ministre plénipo- 
tentiaire. 2 vol. ....... RE NO De OA Eee Tant JR is ae 40 fr, 

_ XVI. — PRUSSE, par M. A. WaADDINGTON, professeur à l'Université de Lyon. 1 vol. es 
: ronné par l'Institut)... Mecs Font ec Bo ESS nn eee CNE REER 28 fr. 
XVII..— ROME (1688-1723) (tome 11), par G. HanorTaux, de l'Académie française, avec une 
introduction et des notes par.J, HANOTEAU. 1 vol.,.....::....1... 00e 22e 25 fr. 
XVII. —  DIÈTE GERMANIQUE, par B. Auensacu, prof. à l'Univ. de Nanevy. { vol. 920 fr. 
XIX. — FLORENCE, MODÈNE, GÊNES, par Ep. DRIAULT. { vol........................ 20 fr. 
XX. — ROME (4724-4791) (lome Ill), par G. HaNoraux, avec introduction et notes, pra 


J. Hanoreau. 1 vol. (Le Tome IV et dernier sera publié fin 1914.)...... Batsieres LBES 


INVENTAIRE ANALYTIQUE 
DES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques. 


Correspondance politique de MM. de CASTILLON et de MARILLAC, ambassadeurs de 
France en Angleterre (4527-1542), par M. Jean KauLek, avec la collaboration de MM. 


Louis Fances et Germain LEFÈvRE-PONTALIS. À vol. in-8 raisin. ...... SP MRS 15fr, 
Papiers de BARTHELEMY, ambassadeur de France en Suisse, de 1792 à 41797, 
6 volumes ïin-8 raisin. I. Année 1792. 15 fr. — IL Janvier-août 1793. 45 fr. — 


III, Septembre 1793 à mars 1794, 18 fr. — IV. Avril 1794 à février 1795. 20 fr. — V, 
Septembre 1794 à septembre 1796, par M. Jean KauLex. 20 fr. — Tome VI et dernier, No- 
vembre 1794 à février 1796, par M. Alexandre TAUSSERAT-RADEL.......... Creteil CECR 
Correspondance politique d'ODET DE SELVE, ambassadeur de France en Angleterre 
(1546-1549), par G. LEFÈvVRE-PonTaLiIs. 1 vol. iu-8 raisin......,.,..,.. EE SR LOIETE 
Correspondance politique de GUILLAUME PELLICIER, ambassadeur de France à Venise 
(1540-1542), par M. Alexandre TausseratT-RabeL. 1 fort vol. in-S raisin. ....... se D'AO'ET: 
CE RS RE RE PRE MR ne 
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France (1789-1838), recueillie par Eug 
PÉSNPET DEVONS: TASER RE émet ‘ 
Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Cour (1577-4820), re- 
cueillie par E, PLANTET. T. [ (1577-1700). Ep. T, IT (1700 1770). 20 fr. T. 111 (1770-1830). 20 fr. 


contes dere vs n css ee ne nonrossesrseee r, 


Les Introducteurs des Ambassadeurs (1589-1900). 1 vol. in-4, av. pl. h. texte et fig. 20fr. 


——————————_———._————_—————_——______——— 


Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses, de 
leurs alliés et de leurs confédérés, publiée sous les auspices des Archives fédérales 
suisses par E. Rorr. Volumes gr. in-8. Tome 1 (1130-1559), 19 fr. — Tome IL (1559-1610), 
15 fr. — Tome LI (1610-1626). L'affaire de la Valteline (1° partie) (1620-1696). 20 fr. 
— Tome IV (1626-1635) (1"° partie). L'affaire de la Valleline (2 partie) (1626-1633). 
15 fr. — Tome LV (2 partie). L'affaire de la Vulteline (3° partie) (1633-1635). 8 fr, — 
Tome V (1635-1639) (1 partie). L'affaire de la Valteline (4° partie) (1635-1639). 45 fr. 

—————————Z—Z— 
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BIBLIOTHÈQUE FRANCE-AMÉRIQUE 


franc., prés. du comité France-Amérique. T. 1 (1534-1744), 1913. 1 vol. in-S...,. 7 fr. 50 


MonRTON FuLLERTON. 1913. 4 vol. in-8, avec 18 planches hors texte... ,........,.. 5 fr. 


+ 


BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
DE L’'UNIVERSITÉ DE PARIS 


= \ à i HISTOIRE ET LITTÉRATURE ANCIENNES 
4 * De l'Authenticité des Épigrammes de Simonide, par H. Hauverre. 1 vol. in-8. 5 fr. 


a De ia Flexion dans Lucrète, par M. le Professeur CARTAuLT. { vol. in-8,..,.,..,. 4 fr. 
‘3 * La Main-d Œuvre industrielle dans l’ancienne Grèce, par P. Guiraup», de l'Iust. In8. 7 fr.: 
” * Recherches sur le Discours aux Grecs de Tatien, suivies d’une traduction française du 

Ts discours. avec notes, par A. Puecx, professeur adjoint à la Sorbonne-1 vol. in-8.,, 6fr. 
purs‘ * Les « Métamorphoses » d'Ovide et leurs modèles grecs, par A. Laraye, professeur 
mi RAS DE DOANC PL, TO 1HE6 IE cn on ae «dues vost ete EAU BAL O0 

; * Mélanges d'histoire ancienne, par G. BLocu, J, CarcorPiNo et L. GennerT. In-8. 12 fr. 50 

2 #4 Le Dystique élégiaque chez Tibulle, Sulpicia, Lygdamus, par A. CarrauLr. 1 vol.in-8. 1Â1fr. - 
{ 4 HISTOIRE ET LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 

DE Mélanges d'histoire du moyen âge, publiés par M. le Professeur A. LUCHAIRE, ouisous- 


sa direction : 
* Premiers Mélanges, par MM. le Professeur A, Lucnaire, de l'Institut, DuPONT-FERRIER 


D “ CR RE UN LIVOIOME- 8 Une dede sirasnne ss idee node e tennis oise 22e sv niet ie "9 fr 00) 
e …__ Deuxièmes Mélanges, par MM. Hacrnen et HucxeL. {1 vol. in-8..,.....,...........\ Gfr. 
, 4 Troïisièmes Mélanges, par MM. Beyssien, HaLpen et Conpey. 1 vol. in-8...... 8 fr. 50 
4 Quatrièmes Mélanges, par MM. JACQUEMIN, Fanar, Beyssren. 1 vol. in-8,.... 7 fr. 50 

= Linquièmes Mélanges, par MM. AuBErT, CARRU, DuLONG, GUÉBIN, HuckEL, LOIRETTE, 

“ EYON, MAx'FAzy et Mile Macuxewiren. 4 vol. in-S......,,.,...:.,,.........hvec 5 fr, 


“4 * Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris, 

par J. PETIT, GaAvrILOvITCH, Maury et TéÉononu. Préface de Cu.-V. LANGLoOIrs, 1 vol.in-8. 9 fr. 
É-- Constantin V, empereur des Romains (740-775). Étude d'histoire byzantine, par A. Lom- 
É | » … BAR», licencié ès lettres. Préface de M. le Professeur Ca. Dieuc. 1 vol. in-8.,,.... 6fr. 
Re: Étude sur quelques Manuscrits de Rome et de Paris, par A. LucHaine. 1 vol. in-8. 6 fr, 
- Les Archives de la Cour des Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L. Mar- 
F 


se 3 mIN-CaA8oT, archiviste-paléographe. 1 vol, in-8,..,.,.,,...,.,,,.,.,,...,%: Poire ra Ole 
“NE Le Latin de Saint-Avit, évèque de Vienne (4507-5267), par M. le Professeur H. Go£izen 
- à Aer lacolloboration de A: Mey. Lvol. in-8..,...............4..1),...:,. SE ROAIT, 
3 $ HISTOIRE ET LIITÉRATURE MODERNES ET CONTEMPORAINES 

7 L * Le treize Vendémiaire an IV, par Henry Zivy, agrégé d'histoire. 1 vol. in-8..... 4 fr. 
ÿ: * Mélanges d'Histoire littéraire, par MM. Fremwiner, Durin et Des Cocners. In-8. 6 fr. 50 
24 Le mouvement de 1314 et les chartes provinciales de 1315, par A. ARTONNE, archiviste- 

ÿ RSIDMDO VD PSE TUINES. Ne eee eee ere tee de ne is ete ROTIOUE 


PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE 
_ Le Dialecte alaman de Colmar (Haute-Alsace) en 1870, grammaire et lexique, par M He 


> ProfESSeUR VICTOR HENRY: 1 Vol. M-8..,....,,,.:..,...,...:.. EAP Ode Le r. 
* Études linguistiques sur la Basse-Auvergne. ?honétique historique du patois de Vinselles, 
ÉRbaciA DAuzarPréf. de ALDromAs. 1 vol. in-8..:.,..%::........... reere sets Gifs 
* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Vicror Henry. 1 vol. in-8.,,,,... 2fr. 
Mélanges d'Étymologie française, par M. le Professeur A. Tomas. { vol. in-8,..., re 


* À propos du Corpus Tibullianum. Un siècle de philologie latine classique, par M. le 

PURES OUR ACCARFADLINL POLS MMEScs es see oies atale sabre de dx 8010 Pre Ole aime eee ».0, se 18 fr, 
Studies on Lydgate’s syntax in the temple of glas, par A. Counmonr, { vol. in-8. 5 fr. 
L'isochronisme dans le vers français, par P. Vennier, chargé de cours à la Sorbonne 


AV OIMET EE IRESE He ere En D LUCILE LT a er ONE COS APE DO FBDE NE 

; GÉOGRAPHIE 
La Rivière Vincent-Pinzon. Æiude sur lu cartographie de la Guyane, par M. le Pro- 
fesseur VipaL DE LA BLAGHE, de l'Institut, A vol As, .2, PE rte ie ete OT 
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NOUVELLE COLLECTION 


ART ET ESTHETTIQ UE 
Etudes publiées sous la direction de 
M. PIERRE MARCEL. professeur d'histoire de l’art à l'Ecole des Beaux-Arts. 


Volumes in-8 écu, chacun avec 24 reprodueliuns hors texte, à 8 fr. 50. 


7 Volumes parus : 4 
* TE PIEN, par Henry Caro-DELvAILLE. — * GREUZE, par Louis HAUTECOŒUR. — 


…  VELAZQUEZ, par Awan-Jeax. — HOKOUSAI, par Ep. FocizLon. — HOLBEIN, 


par Emmanuel Foucerar, — PUVIS DE CHAVANNES, par René JEAN. 


En préparation : 


Daiipe de Ghampaigne, par En. Piron. — Pisanello, par En. GUIFFREY. — 


David, par A. Frisourc. — Claus Sluter, par J. CHANTAVoixE. — Daumier, 
par G. Georrroy. — Fromentin, par E. Port. — Claude Lorrain, par KR. 
Escouier. — Rubens, par H. FiereNs-GEVAERT. — Art et esthétique, -par 
V. Basso. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


REVUE PHILOSOPHIQUE 


DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 


_ Dirigée par TH. RIBOT, membre de l’Institut, professeur honoraire au Collège de France. 


(39° année, 1914). — Parait tous les mois. 
ABonnt (du 4°r janvier), Un an : Paris, 80 fr.; Départ. et étranger, 88 fr. La livr., 8 fr. 


JOURNAL DE PSYCHOLOGIE NORMALE ET FATRURRSSS 


DIRIGÉ PAR LES DOCTEURS 


Pierre JANET et Georges DUMAS 
Membre de l'Instilut, Professeur à la Sorbonne. 
Professeur au Collège de France, 


(119 année, 1914), — Paraît tous les deux mois. 
ABONNEMENT (du 4° janvier), Un an : France et Étranger, 44 fr. — La livr. 2 fr. 60 
Le prix d'abonnement est de 12 fr. pour les abonnés de la Revue Philosophique. 


REVUE DU MOIS 


Dinxcreur : Émile BOREL, professeur à la Sorbonne. 
SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION : À. BIANCONI, agrégé de l'Université, 
(9° anuée, 1914.) 

ABONNEMENT (du 1° de chaque mois). 


Un an : Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Étranger, re fr. 
Six mois: — 10 fr. — — 11 fr. — — 2 fr. 50. 


La livraison, 2 fr. 25. 


REVUE DES TRIBUNAUX POUR ENFANTS 


DOCTRINE — JURISPRUDENCE 


SECRÉTAIRES DE LA RÉDACTION : Paul KAHN et Georges TEUTSCH. 
avocats à la Cour d'Appel de Paris. 


Paraït au minimum 4 fois par an, du 15 novbre au 15 juillet. Ast: Un an, 5 fr. — La livr., 1 fr 50, 


AE Te 
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% REVUE HISTORIQUE 
OA Fondée par G. MONOD. 
- ' ‘(39° année, 1914.) — Paraît tous les deux mois. 
4 L 1 : PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION DE 

ne CH. BEMONT, ET CHR. PFISTER, 
4 .  Archiviste paléographe. Professeur à la Sorbonne. 
E” Agonxt(du1® janvier). Un an : Paris, 80 fr. — Départ. et étr., 38 fr. — La livraison, 6 fr, 
E * 3 \ i ñ 
- . REVUE DES ETUDES NAPOLEONIENNES 
ol : Publiée sous la direction de M. Ed. DRIAULT, 
g - (3° année, 1914). — Paraît tous, les deux mois, 


Asonn! (du 4° janvier). Un an : France, 20 fr. — Etranger, 22 fr. La livraison, 4 fr. 


REVUE DES SCIENCES POLITIQUES 
‘ Suite des ANNALES DES SCIENCES POLITIQUES. 
(29e angée, 1914). — Parait tous les deux mois. 
Rédacteur en chef : M. ESCOFFIER, professeur à l'École des Sciénces politiques. 


< ABONNEMENT (du 4° janvier). Un an : Paris, 18 fr.; Départ. et Étranger, 19 fr. 
| La livraison, -3-fr. 50. 


ras Celte revue est publiée avec la collaboration .des professeurs et des anciens élèves de 
C l'Ecoië. Elle traite de toutes les grandes questions de politique contemporaine : questions 


économiques, sociales, internationales. Par des articles spéciaux, consacrés à-l’élude des 


questions les plus importantes, et par une série de chroniques annuelles, elle tient ses lec- 
teurs, d'une manière très complète, au courant du mouvement poliique contemporaïn. 


ds : 

L T h Ti h. } a! 

- JOURNAL DES ECONOMISTES 

ne À L _ 

F REVUE MENSUELLE DE LA SCIENCE ÉCONOMIQUE ET DE LA STATISTIQUE 

A , (73° année, 1914). — Paraît tous les mois. 

#7 #2 Rédacteur en chef: YVES GUYOT, 

Le Ancien ministre, président de la Société d'économie politique. 

| ABONNEMENT (du 4°" de chaque trimestre) : Un an ; France, 36 fr. — Étranger, 38 fr, 

Ce ARÈNES = Six mois: — 18 fr. — — 20 fr. 
J i La livraison, 3 fr. 50 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE 
3% DE LA FRANCE 


(3° année, 1913-1914). — Paraît tous les trois mois. 
Asonxt (du-1°* octobre). Un an : France et Etranger, 14 fr. La livraison, 4 fr. 


É _ REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Suite de la REVUE DE L'ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS. 
- _ Recueil mensuel publié par les professeurs de l'École d'Anthropologie (24° année, 1914). 
ABONNEMENT (du 1°’ janvier). Un an : France et Etranger, 10 fr. — La livraison, 1 fr. 


SCANNER 


REVUE INTERNATIONALE DE SYNTHËSE SCIENTIFIQUE 
(8° année, 1914.) 6 livraisons par an, de 150 à 200 pages chacune; publie un supplément - 
_ contenant latraduction française des articles publiés en langues élrangères. 
: ABONNEMENT (du 1° janvier). Un an : France et Étranger, 80 franes. 


- REVUE ÉCONOMIQUE INTERNATIONALE 
$ PR ! (41e année, 1914.) — Paraît tous les mois. 
__ AsonNEMENT (du 4® janvier). Un an : France et Belgique, 50 fr. Autres pays, BG fr. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LIDRE POUR L'ÉTLDE PSYCHOLOGIQUE DE L'ENFANT 


40 numéros par àn. = ABONNEMENT (du 1°* octobre) : France, 8 fr. ; Étranger, 5 fr. 
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: BIBLIOTHÈQUE S SCIENTIFIQUE 


INTE RNATIONALE 


VOLUMES IN-8,: CARTONNÉS A L'ANGLAISE; OUVRAGES A 6, 9 ET 12 FRANCS. 
Les titres marqués * sont acceptés par le Ministère de l’Instruction publique. t 


Derniers volumes parus (1912, 1913, 1914) :: 


LANESSAN (J.-L. de), professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de 


Paris, ancien ministre, député. Franstormisome et créationisme. Contribution à l'histoire 
du transformisme depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 1914. 1 vol. in-8........ >. OAIES 


CRESSON (A.), docteur ès lettres, professeur ru collège Chaptal. L'espèce et son servi- 


teur (sexualité, moralité). 1913. 1 vol. in-8, avec 42 grav..,..................... : 26Pr Te 
* PEARSON (K.), professeur au Collège de l'Université de Londres. * La grammaire de la 


science (La physique). Traduit de l'anglais par Lucien Marcx. 1912. 1 vol. in-8.. 9 fr, 


PRÉCÉDEMMENT PUBLIÉS : 


ANDRADE (J.), professeur à la Faculté des sciences de Besançon. Le mouvement. 


Mesures de l'étendue et mesures du temps. 1 vol. in-8, avec 46 fig. dans le texte.. 6 fr. 


ANGOT (A.), directeur du Bureau méléorolosique. * Les aurores polaires. {1 vol. 

in-8, avec figures .........,.... A TO ER nr ER ARTE EE ad 0 to 6 fr. 
ARLOING, professeur à l'Ecole de médecine de Lyon. *Les virus. 1 vol. in-8.....,. 6 fr. 
BAGEHOT. * Lois scientifiques du développement des nations. 7° éd. 1 vol. in-8... 6 fr. 


BAIN. * L'esprit et le corps. 7° édition. 1 vol. in-8...,..... RASE ET ee dE AGE 
— *La science de l'éducation. 12° édition. 4 vol. in-8........................... 6 fr. 
BALFOUR STEWART. * La conservation de l'énergie, avec fig. 6° édit. 1 vol. in-8.. 6 fr. 
BERNSTEIN. + Les sens. 5° édition. 1 vol. in-8, avec 91 figures.................... 6 fr. 
BERTHELOT, de l'Institut. * La synthèse chimique. 8° édition. 1 vol.in-8....,..,.. 6 fr. 
— *La Laxantion chimique, Lavoisier. 2° éd. 1 vol. in-8....,.....,.....,...,, sonore rs 
BINET. * Les altérations de la personnalité. 2° édition. { vol. in-8......... RS 6 fr. 
BINET et FÉRÉ. *Le magnétisme animal. 5° édition. { vol. in-8.. Pre T6. 
BOURDEAU (L.). Histoire de l'habillement et de la parure. 1 vol. EE A 6 fr. 


BRUNACHE (P.). * Le centre de l'Afrique. Autour du Tchad. In-8, avec figures.. 6 fr. 
CANDOLLE (de) * L'origine des plantes cultivées. 4° édition. 1 vol. in-8............ 6 fr. 
CARTAILHAC (E.). La France préhistorique, d'après les sépultures et les monu- 

ments. édition. 1 volin-8, avec 162 figures... V2. eee : 
CHARLTON BASTIAN. L'évolution de la vie. 1 vol. in-S8, avec fig. et pl......... 6 fr. 
COLAJANNI (N.).* Latins et Anglo-Saxons. 1 vol, in-8....,.....,..,........"*t. 9 fr, 
CONSTANTIN (Cap'°). Le rôle sociologique de la guerre et le ‘sentiment national, Suivi de la 

traduction de Za Guerre, moyen de sélection collective, par le D' SreinMerz. In-8; 6 fr. 
COOKE et BERKELEY. “Les champignons. 4 édition. 1 vol. in-8, avec figures... 6 fr. 
COSTANTIN (J.), de l'Institut. *Les végétaux et les ROSE cosmiques (adaptation, 

évolution). 1 vol. in-8, avec 171 gravures.......... Ut ee UTC reines. MORIN 

— * La nature tropicale. 1 vol. in-8, avec gravures.......,.1...2..........s.....e 7 Gr. 
— * Le transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol. in-8, avec 103 gravures... 6 fr. 
CUENOT (L.), professeur à la Faculté des sciences de Nancy. * La genèse des espèces ani- 


males. 1 vol. in-S avec 123 grav. dans le texle (Cour. par l'Acad. des Sciences.) 12fr. : 


CYON (E. de). L'oreille, organe d'orientation dans le temps et dans l'espace. 4 vol. in-8 


avec 45 grav. dans le texte, 3 planches hors texte et 1 portrait de Flourens...,.... 6 fr. 
DAUBRÉE, de l'Institut. Les régions invisibles du globe et des espapes célestes, 
és-édition. 1 vol. in-8,,avec 85 fig: dans:le texte... M Ce se ROLE 


DEMEN Y (G.).* Les bases scientifiques de l'éducation physique. 5° éd. In, avec200 gr. 6 fr. 
— Mécanisme et éducation des mouvements. 2° édit. 1 vol. in-8, avec 565 gravures. 9 fr. 


DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. *L'évolution régressive en biologie et 


en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures... .,:....,.,,..... sos icesn cine Rte MOINE 
DRAPER,. Les conflits de la science et de la religion. ‘12 édition. 1 4 Inx8 0e OT 
DUMONT (L.). * Théorie scientifique de la sensibilité. 4° édition. 4 vol. in-8....!.. 6 fr. 
GELLÉ (E.-M.). *L'audition et ses organes. 1 vol. in-8, avec gravures. 
GRASSET (J.), professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Les maladies de 
l'orientation et de l'équilibre. 1 vol, in-8, avec gravures. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE  ; +07 


GROSSE (E.). * Les débuts de l’art. 1 vol. in-8, avec gravures........,....... sure CONTE 
GUIGNET et GARNIER. *La céramique ancienne et moderne. In-S, avec grav. 6 fr. 
HUXLEY. ‘ L'écrevisse. Znéroduction à la soologie. 2° édit. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr, 


4 -JACCARD, professeur à l'Académie de Neuchâtel (Suisse). *Le pétrole, le bitume et 

D l'asphalte au point de vue géologique. 1 vol. in-8, avec figures... .....,,....,,... G;fne 

2 JAVAL (E.), de l'Académie de médecine..* Physiologie de = lecture et de l'écriture. 
£ PS RUON PE VO RES ATOC D/PEAYUTES, Me. nie se UE PC LUS he La 6 fr. 
| LAGRANGE (F.). * Physiologie des exercices du corps. 11° édition. { vol. in-8... 6 fr, 
LALOY (L.). * Parasitisme et mutualisme dans la nature. Préface du professeur A. Grarp, 

. de bnsttut vol. in-8; aves S2:HPavures:. ne... uns s » se eee à de Soit ee aete ns à 6 fr. 

er  LANESSAN (de). * Principes de colonisation. 1 vol. in-8..,.,,..,....,.......,.. 6 fr, 
; LE DANTEC, chargé de cours à la Sorbonne. * Théorie nouvelle de la vie. 5° édit. 
RE ED D OUEN Anna smmeceseoeonc se secso se d'aie eee ss 82 Roc US 
É — Évolution individuelle et hérédité. Théorie de la variation quantitative. 2° édit., revue 
et augmentée d'une préface nouvelle, 1 vol. in-8...,..,........,............., St ROUTES 
— Les lois naturelles. 1 vol. in-8, avec gravures... hs as Les er CR CRE «6 fr. 

— La stabilité de la vie. Æfude énergétique de l'évolution des espèces. 1 vol. in-8, 6fr, 

e LOEB, professeur à l’Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la vie. 
Traduit par MM. Daupin et SCHAEFFER. Préface de M. le professeur A. Grarp, de l’'Ins- 

hr. NOR IR AVC RAR ne caen dark don rose FT CR EE see .. Jrfre 
"2 LUBBOCK (Sir John). * Les sens et l'instinct chez les animaux, principalement chez 
nn aecies 1 vol ins avec 150; figures. 7... briser see ivie ee aies eee eee 6 fr. 
- ” MALMEJAC (F.). L'eau dans l'alimentation. 1 vol. in-8, avec fig.........,....... s2000kr: 
« MEUNIER (Stan.), prof. au Muséum. *La géologie comparée. 2° édit. In-8, avec grav. 6 fr. 
— *La géologie générale. 2 édit. { vol. in-8, avec gravures........ te ocre 6 fr. 

: — *La géologie expérimentale. 2° édit. 1 vol. in-8, avec gravures. ...., Mr robe MO 
zr MEYER (de). *Les organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons 
2% Qu ltngage.. 1 VOL. in-8, AYOC DL" BTAVUTES, .. 20, . ee à 015,0 0 0 pre» #10 019 0 0 0 010 © AE par Pains 
= _ MORTILLET (G. de). * Formation de la nation française. 2 édit. 1 vol. in-8, avec 
1 DTA EL AIBICARIOS memes some noel e ss ses cie 2e 00 jf ce Ter 0t M0, 
#4 _ NIEWENGLOWSKI (H.). * La photographie et la photochimie. 1 vol. in-3, avec 
1” sravures etune planche hors texte... ..%7-2.,.%.,..4...,0,..e1... cesser 6 fr, 


_  NORMAN LOCKYER. * L'évolution inorganique. { vol. in-8 avec gravures....... Gfr. 
- PERRIER (Edm.), de l’Institut. La philosophie zoologique avant Darwin. 3° édition. 


Te mue ne nano ces e momies innes sl rieDien Ne fs A TR ie 6 fr, 
PETTIGREW. * La locomotion chez les animaux, marche, natation et vol. ®% édition. 
£ vol. in-8, avec figures...... nn UOTE A SU 2 OPOUOUO Dr DOO OS ACUE the RON 
QUATREFAGES (de), de l'Institut. * L'espèce humaine. 15° édil. 1 vol. in-8......,., 6 fr. 
— * Darwin et ses précurseurs français. 2°.édit., refondue, 1 vol, in-8.,.,,., ..... 6 fr, 


_— *]es émules de Darwin. 2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Ed. Perrier et Hamy. 19 fr, 
BICHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. La chaleur animale, 


d vol. in-8, avec figures....,......... Arnelit'e Bale ne nimes iris Las RE GES, 
ROCHÉ (G.). * La culture des mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol. 
RS NES A ere Pnec Pleine ee iplos sa spa soicns see ces 11e 5ide aile 6 fr. 
ROUBINOVITCH (Dr J.), médecin en chef Fa l'hospice de Bicêtre. * Aliénés et anormaux 
4 vol. in-8, avec 63 gravures. (Couronné par l'Académie de médecine.)......,... 6 fr. 
n  SCHMIDT (O.) *Les mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géolo- 
ous vob in-8, avec 51 BUTS... shoes vase eee. ee pee o one se +00 010 6 fr. 
-—. SECCHI (le Père). * Les étoiles. 3° édition. 2 vol. in-8, avec fig. et pl.......,.... 19 fr, 
SPENCER (Herbert). * Les bases de la morale évolutionniste. 6° édit. 1 vol. in-8..... 6 fr. 
— *]Introduction à la science sociale. 14° édition. 4 vol. in-8..,..,..,.,.,,..,,..., 6 fr. 
STALLO, * La matière et la physique moderne. 1 vol. in-8, 3° édition.....,.....,.. 6 fr, 
STARCKE. * La famille primitive. 1 vol. in-8....... SR R OUOUER cr Oo os 6 fr, 
THURSTON (R.). *Histoire de la machine à vapeur. 3° édition. 2 vol. in-5, avec 
HMOsenresteb Oo planches ROrSItex te... eee commeipieo eine lieinsine vieirie 010 121 
TOPINARD. L'homme dans la nature, { vol. 1058 NEC OUPS 2er R ben octo se e1e,.0 0 6 fr, 
VAN BENEDEN. * Les commensaux et les parasites dans le règne animal. 4° édition. 
DL 1nvol.tin-8,-avec-fpures:.: 1... 2. OCDE UT FT PE NO DE NE 6 fr. 
 VRIES (Hugo de). Espèces et variétés. Traduction ct préface par L. BLARINGREM. chargé 
__ d’un cours à la Sorbonne, { vol. in-8....: ÉLIRE RO NON TE Re 12, fr, 
_ WURTZ, de l’Institut. * La théorie atoïnique. 10° édition. { vol. in-8......,.. CMOS 
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« 


COLLECTION SCIENTIFIQUE 


Directeur : ÉMILE BOREL ” | X 


Sous-directeur de l'École normale supérieure, Professeur à la Sorbonne. 


4 VOLUMES IN-16 A 3 rr. 50 


Les ouvrages dont le titre est marqué (*) sont acceptés par le Ministère de l'instruction publique. 


Volumes publiés en 1912 et 1913 : 


MARCHIS (L)., prof. à la Faculté des sciences de Paris. Le froid industriel. Avec 10% fig. 1913. 

PAINLEVÉ (Paul), de l’Institut, BOREL (Emile) et MAURAIN, directeur de l'Institut aéro- 
technique de l'Université de Paris. L'aviatien. 6e éd., revue el augm. Avec 48 fig. 1913. - 

SAGERET (J.). Le système du monde. Des Chaldéens à Newton. Avec 20 figures. 1913. 

LEROY-BEAULIEU“Paul), membre de l'Institut, professeur au Collège de France. La question 
de la population. (Couwronné par l'Institut.) 1918. 

PERRIN (Jean), professeur de chimie physique à la Sorbonne. Les atomes. Avec 13 Ggu- 
res. 1913. 4° édition, revue. (Couronné par l'Académie des Sciences.) 

GENTIL (L.), professeur adjoint à la Sorbonne, directeur de l'Inslitut scientifique de Rabat. 
* Le Maroc physique. Avec cartes. 1912. 

TANNERY (J.), de l’Institut. * Science et philosophie, avec une notice par E. Borez. 1912. 


Précédemment parus. 


DUCLAUX (J.), prépar. à l'Institut Pasteur. La chimie de la matière vivante. 3° édition. 
MAURAIN (Ch.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. Les états physiques de 
la matière. 2° éd. Avec gravures. . 
OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. L'énergie, traduit de l'allemand par 
E. Puizrppr, 8° édition. È 
LE DANTEC (F.), chargé du eours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de philo- 
sophie biologique. 3° édition, 
— La crise du transformisme. ?° édition. 
THOMAS (P.-F.), professeur au lycée Hoche. L'éducation dans la famille. Les péchés des 
parents. 4° édition (Couronné par l'Institut). 
* De la méthode dans les sciences : (/r° série). 
4sAvant-propos, par M. P.-F. THoMas, docteur ès lettres, professeur de philosophie au 
lycée Hoche. — 2. De là Science, par M. Emie Picarp, de l'Iustitut. — 3: Mathéma- 
liques pures, par M. J. Tannery, de l'Institut. — 4. Mathématiques appliquées, par 
M. PAINLEVÉ, de l'Institut. — 5. Physique générale, par M. Bouasser, professeur à la 
Faculté des Sciences de Toulouse. — 6. Chimie, par M. Jos,professeur au Conservatoire 
des Arts et Métiers. — 7. Morphologie générale, par M. A. Granp, de l'Institut. — 8. 
Physiologie, par M. Le Danrec, chargé de cours à la Sorbonne, — 9. Sciences médicales, 
par M. PreRRE DeLBer, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — 10. Psychologie, 
par M. Ta. Risor, de l'Institut. — 11. Sciences sociales, par M. DurkHEIM, professeur 
à la Sorbonne. — 12. Morale, par M.'Lévy-BRu&Lz, professeur à la Sorbonne. — 13. 
Histoire, par M. G. Moxo», de l’Institut. 2e édition. 
+ De la méthode dans les sciences : (2° série). 
Avant-propos, par EMILE BOREL. — Astronomie, jusqu'au milieu du X VIII® siècle, par 
B. BaizLauD, de l'Iustitut, directeur de l'Observatoire de Paris. — Chimie physique, par 
JEAN PERRIN, professeur à la Sorbonne. — Géologie, par LÉON BERTRAND, professeur 
adjoint à la Sorbonne. — Paléobotanique, par R. ZetLLER, de l'Institut, professeur à 
l'Ecole des Mines. — Botanique, par Louis BLARINGHEM, chargé de cours à la Sorbonne 
— Archéologie, par SaLOMoN ReiNace, de l'Institut. — Aistoire littéraire, par GUSTAYE 
LANSON, prof. à la Sorbonne. — Siatistique, par Lucten Marcn, directeur de la Statis- 
Fons générale de la France. — Zinguistique, par À. MerLLer, prof. au Collège de France. 
2e.édition. 
JONNIER (Dr P.), laryngologiste de la clinique médicale de l'Hôtel-Dieu. La voix. 
Sa culture physioloÿique. Théorie nouvelle de la phonation. 4° édition. Avec gravures, 
NIEDERLE (L.), professeur à l'Université de Prague. La race slave. Trad. du {chèque et 
précédé d’une préface par L. Lecer de l'Inst. Avec carte en coul. h. texte. 1911. 
MEUNTER (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire nalurelle. L'évolution 
des théories géologiques. Avec gravures, \ 


BUAT (E.), lieutenant-colonel d'artillerie. L'artillerie de campagne. Son Aistoie, son 
évolution, son état actuel. Avec 75 grav. 


RABAUD (E.), maître de conférences à la Sorbonne. * Le transformisme et l'expérience. Avec 
gravures. 


JSTWALD (\V.)., professeur à l'Université de Leipzig. * L'évolution de l'électrochimie. 
Traduit de l'allemand par E, Puirieet, licencié ès sciences. ) 
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HISTOIRE UNIVERSELLE DU TRAVAIL 


Publiée sous la direction de G. RENARD, professeur au Collège de France. 
Sera publiée en 12 volumes. 


Chaque volume in- 


8, avec gravures . 


ser = eee Le'te 


Volumes parus : 


UNS TROT 


CAPITAN et LORIN. Le travail en Amérique avant et après Colomb. 1 vol. avec 


gravures, 1914. 


NOGARO (B.) et OUALID {W..). L'évolution du commerce, du crédit et des transports depuis 
cent cinquante ans. { vol. avec 28 grav. 1914. 

RENARD (G.) et DULAC (A.). L'évolution industrielle et agricole depuis cent cinquante - 
ans. 1 vol. avec 34 gravures. £ 

PAUL LOUIS. Le travail dans le monde romain. { vol. avec 41 gravures. 


Pour 


Le travail dans la préhistoire, par M. DENIKER. 
Le travail dans l'Orient ancien, par M. Morer. 
Le travail dans la Grèce antique. par M. GLorz. . 
Le travail dans l'Europe du moyen âge, par M. Borssonane et Huvecin. 

. Le travail dans les pays musulmans, par M. ROBERT ROUSSEAU. 
Le travail en Extrème-Orient, par M. Corpier. 


Le travail dans l'Europe moderne (XV°-XVIII: siècles), par M. G. Renanp cl G. WeurEen 
La condition des travailleurs depuis cent cinquante ans, par MM. F.Srmrannet AL. Got: 


paraitre : 


BIBLIOTHEQUE 


UTILE 


92 volumes in-3?, de 192 pages ; chaque volume broché, @@ cent. 


AGRICULTURE 


Acloque. Insectes nuis. 
Berget. Viticulture. 
_— Pratique des vins. 
— Les vins de France. 
Larbalétrier. L'agricul 
ture française. 


PHYSIQUE — CHIMIE 
Bouant.Principaux faits 
de la chimie. 
— Hist. de l'eau. 
Huxley. Premières no- 
tions sur les sciences. 
Albert Lévy. Histoire 
de l'air. 


— Plantes Seppenen. Zurcher.L'atmosphère. 


Petit. Economie rurale, 
_ Vaillant. Petite chimie 
de l’agriculleur. 


TECHNOLOGIE 


_ Bellet. Les grandsports 
maritimes. 

Brothier.Hist.delaterre. 

_ Dufour. Dict. des falsif. 

Gastineau. Les génies 

de la science et de 
l'industrie. 

- Gonevoix. Les malières 


premières. 

— Procédés industriels. 
Maigne. Mines de 
France. 


_Mayer.Les chem. de fer. 


HYGIÈNE — MÉDECINE 


Cruveilhier. Hygiène. 

Laèmonier. Hygiène de 
la cuisine. 

Merklen. La tubercu- 
lose. 


_ Monin. Les maladies 


épidémiques. 
Sérieuxet Mathieu.L'al- 
cool et l'alcoolisme. 
Turck, Médecine popu- 
 laire. 


EE 


SCIENCES NATURELLES 
Goupin. Vie dans les 
mers. 
Eisenmenyer. Les lrem- 
blements de terre. 
Geikie, Géologie. 
Gérardin. Botanique. 
Zaborowski. L'homme 
préhistorique. 
— Migrations desanim. 
— Les grands singes. 
— Les mondes disparus. 
Zurcher et Margollé.Té- 
lescopeet microscope. 


ÉCONOMIE POLITIQUE 
ET SOCIALE 


Coste. Alcoolisme ou 
Epañfgne. 

— Richesse et bouheur. 

Guyot (Yves). Préjugés 
économiques. 

Jevons. Economie poli. 

Larrivé. L'assistance 
publique. 

Leneveux. Le travail 
manuel. 

Mongredien. Libre- 

échangeen Angleterre. 
Paui-Louis. Lois ouvr, 


ENSEIGNEMENT 
BEAUX-ARTS 


Collier. Les beaux-arts. 
Jourdy. Le patriotisme 
tmhrlécote: 
G.Meunier. Hist.de l'art. 
— Histoire de la litté- 
rature française. 
Pichat.L'arletles artist. 
H. Spencer. De l’éduca- 
tion. 


PHILOSOPHIE — DROIT 


Enfantin. La vie éter- 
nelle. 

Ferrière. Darwinisme. 

Jourdan.Justicecrimin, 

Morin. La loi civile, 

Eug. Noël. Voltaire et 
Rousseau, 

F. Paulhan. La physio- 
logie de l'esprit. 

Renard. L'homme est-il 
libre ? 

Robinet. Philos. posit. 

Zaborowski. L'origine 
du langage. 


HISTOIRE 
Antiquité. 


Gombes. La Grèce. 

Creighton.llistoirerom. 
Mahaffy.L'ant.srecque. 
Oft. L’Asie et l'Egypte. 


Trance. 
Bastide. La Réforme. 
Bère.l'arméefrançaise, 
Buchez. Mérovingiens. 
—.Carlovingiens. 
Carnot. La Révoluliôn 

française. 2 vol. 


Debidour. Histoire des 
rapports del'Eglise ot 
de l'Etat. (1789-1871). 

Doneaud. La marine 
française. 

Faque. L’Indo-Chine 
française. 

Larrivière. Origines de 
la guerre de 1870. 

Fréd.Lock.Jeanned'Arc. 

— La Restauration. 

Quesnel. Conquête de 
l'Algérie. 

Zevort. Louis-Philippe, 
Pays étrangers. 
Bondois. L'Europe cont, 
Gollas et Driault. L'Em- 

pire ottoman. 

Eug. Despois. Les révo- 
lutions d'Angleterre. 

Doneaud. La Prusse. 

Henneguy. L'Ilalie. 

E.Raymond. L'Espagne, 
et le Portugal. 

Regnard. L'Angleterre, 

Ch.Rolland. L'Autriche, 


GÉOGRAPHIE 
COSMOGRAPHIE 


Blerry.Colon.anglaises. 

Brothier. Ilistoire de la 
terre. 

Catalan. Astronomie. 

Gaffarel. Les frontières 
françaises. 

Girard deRialle.Peuples 

delAsieet de l'Europe. 

Grove. Continents, Océ- 
ans. 

Jouan.lles du Pacifique. 

ZurcheretMargollé.Les 
phénomènes vélestes, 
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30 LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS (6°) : 


| PUBLICATIONS À 
HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES 
qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes. 


| Volumes parus en 1912 et 1913 

Annales de l'institut supérieur de philosophie de Louvain. Tome I. 1912, par N. BaL- 
THASAR, C. JACQUART, J. LEMAIRE, J. LormTiN, A. Mansion, A. MIcxOTTE, P. NÈvE, 
CMRaNnev: ii Volrgr, in-S TL ri Lee tement reecp en envies + 10 fr. 

— TJ. 1913, par F. AVELING, R. DEFOURNY, F. de Hovre, L. de LANTSHERRE, À. Dis, 


M.-S. Gizzer, G. LaMsrecaT, À. Micaorre, L. Noez, Th. Porrycx. 1 v. gr. in-8. 10 fr. 


Année musicalé (L'), publiée par MM. Micuec BRENET, J. CHANTAVOINE, L. LaLoy, L. DE 


LA LAURENCIE, re année, 1911. 1 vol. gr. in-8, avec citations musicales.......... 40:fr. 0 


— 9e année, 19/2. 1 vol. grand in-8, avec citations musicales...................... 10 fr. 
Athena. Revue publiée par l'Ecole des Hautes-Etudes sociales. Années 1911 et 1912, 
chacune 14vVol 1n-8:. 2. Teese. ee DATE Mine se aenrs desert EES dotr. 


BASTIDE (Ch.), docteur ès lettres, professeur agrégé au lycée Charlemagne. Anglais et È 


Français du XVII° siècle. 1912. 1 fort. vol. in-16...:::......,................:.... 4 fr. 
BAYET (Albert). La casuistique chrétienne. 1913. { vol. in-16.................. 2 fr:,50 
BONNIER (Dr P.). L'anxiété. États anxieux. Tracs. Phobies. Obsessions. Mélancolies. 

Dépression Aboulie. Neurasthénie. 1913. L vol. in-8, avec BE Les Ar mie 
BRUNHES (J.), professeur au Collège de France. * La Géographie humaine. Æssai de clas- 

sification positive. Principes et exemples. 2% édition, revue et augmentée. { vol. grand 

in-8, avec 272 grav. et cartes dans le texte et hors texte. (Couronné par l'Académie 
francaise et Médaille d'or de la Société de Géographie.)............,,........... 20 fr. 


CAHEN (G.), chargé de mission en Russie, doct. ès lettres. Histoire des relations de la Re. 


Russie avec la Chine sous Pierre-le-Grand (1689-1730). (Couronné par l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres.) 1912: L vol. gr. in-8....:.,....4... Le LR 10 fr. 
 — Le livre des comptes de la caravane russe à Pékin (1727-1728). 1912. 1 vol. gr. in-8.5 fr. 
Catalogue des publications de l'Institut Nobel norvégien. I. Zifiérature pacifiste. 1912. 

1 COR ER RS SSSR RC OT ET EE UBUARTe tre es 12 fr. 50 
Ce qu’on a fait de l'Eglise. Etude d'histoire religieuse. 6°-édit., 1912. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
CELLARIER (F.). La métaphysique et sa méthode. Préf. de E. BouTroux. 1914. 

ANOEESR de nets ie MS 9 0 do unie ers à clone Scene se ce Volet ete Re UE 10 fr. 
CHANTAVOINE(J.). Musiciens et poètes. 1912. 1 vol. in-16............,........ 3 fr. 50 
COLLIGNON (A.). Diderot. Savie, ses œuvres. 3* édit. 1914. 1 vol. in-12...... 3 fr. 50 
CREMER (Th.). Le Problème religieux dans la philosophie de l’action (AW. Blondel et 

le P. Laberthonnière). Préface de V. Dezsos, de l'Institut, 1912. 1 vol. gr. in-8. 3 fr. 
DEPLOIGE (S.), professeur à l'Université catholique de Louvain. Le Gonflit de la morale 

et de:læ sociologie. 2° édit, 1913: 1vok igrsin-8.. 2.2.7. PT ee Er 50 
DUSSAUZE (H.), docteur ès lettres. Les règles esthétiques et les lois du sentiment. 1912. 
RAT O RIRES ES ES eu niniee saine an io et ed TL CENT ET RU TE 10 fr. 
Éducation morale (Compte rendu du Deuvième Congrès international d'). Publié par la 

secrétaire générale, Mlle A, DyserINGK. 1913. 1 vol. gr. in-8....,:.21....., 4 7 PMP) 
Education morale (Mémoires sur l') présentés au Deuxième Congrès international d'éduca- 
. tion morale à La Haye, publ. par la secr. gtle, Mlle A, Dyserinek. 1912. 1 vol. gr. in-8. 19 fr. 50 
Études de psychologie publiées par A. Micaorre, professeur de psychologie expérimen- 

tale à l'Université de Louvain. Vol. I, fase. 1, 1913. { vol. in-8............:... 7 fr. 50 


Femme (La). Sa situation réelle, sa situation idéale, par M. J. A. THomson, Mme THoMsoON, . 


Mit L,1. Lumspen, Me Lenprum, Mlle P.SHErRAYN M.T,S. Ccousron, Mile Fr, MELVILLE, 
Mie E. Pranson, M. R. Love. Préface de Sir ©. Lopce. Traduit de l'anglais par 
NHBRAS Tenrior:. 1918 L "vOR Int RSR RER a D 2 fr. 50 
GAY (A.), docteur en théologie. L'honneur. Sa place dæns la morale. 1918. £ v. in-8. 5 fr, 
GELEY (D' G.). Monisme idéaliste et palingénésie. 1913. Broch. in-8.............. Lfre 
GOMER (A. de). L'obligation morale raisonnée. Ses conditions. 1913. 1 vol. in.16. 3 fr. 50: 
GRANDJEAN (Fr.), professeur du Gymnase et privat-docent à l'Université de Genève. Une 
révolution dans la philosophie : la doctrine de M. Henri Bergson. 1913. 1 v.in-16. 3 fr. 50 
HENNEBICQ (L). L'impérialisme occidental. Genèse de l'impérialisme anglais.1913. In-8. Gfr. 
KAMEL (SAYED), docteur en droit. La Gonférence de Constantinople et la question égyp- 
Henneren 4882410194 vol din Sn OR Me A PIRE 5: fr. 
KIPIANI (Varia), lauréate de l'Académie de médecine de Paris. Ambidextrie. Ætude expéri- 
mentale et crilique. Suivie d’une note de I. Ioreyko. 1913. 4 vol. in-8 des Travaux de la 
Faculté internationale de pédologie, avec 28 figures dans le texte...,,.,....... 3 fr. 50: 
LABROUE (H.), prof. agrégé d'histoire au lycée de Bordeaux. * L'Esprit public en Dordogne 
pendant la Révolution. Préface de G. Mono», de l'Institut. 1912. 4 vol.in-8. 4 fr. (V. p.33.) 
— Les membres de la Soc. popul. de Bergerac pendant la Révolution. 1913. Broch.in-8. 1 fr, 50 
LACAZE-DUTHIERS (G. de). La liberté de penser. 1913. 1 fort vol. in-8,......... 10 fr, 


de l'Indo-Chine. Nos forces militaires. 1913. 4 vol. in-16.................... RE (1) 


LOCKE (John). Lettres inédites à ses amis Nicolas Thoinard, Philippe: Van Limborch et À 


Edward Clark. Publiées avec une introduction et des notes par M. H. OLLioN, doc- 
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M. le professeur Dr T. J. De Bon, de l'Univ. d'Amsterdam. 1913. 1 vol. gx. in-8. 15 fr. 
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MARTIN (F.), sénateur. *La morale républicaine. 1912. 1 vol. in-8..,.,....,..... 4 fr. 50 
MAUXION (A.), chargé de cours à l'Université de Louvain. Introduction à la physique 

aristotélicienne. 1913. 1 vol. in-8.............,....... SRE mt some tee Un EEE 5 fr. 
MICHOTTE. Voir Etu@es de psychologie. 

MIRABAUD (R.). L'un-multiple. Æsquisse d'une métaphysique. 1912. 1 vol. in16..,. 9 fr, 
NYS (D.), prof. à l'Univ. catholique de Louvain. La notion du temps. (Cours de philoso- 

phie, Vol. VII, t. II.) 2e éd., rev. et augm. 4913. 1 vol. in-8...., 5 fr. (V. Mercier, p. 32.) 
OSTY (D: E.). Lucidité et intuition. Etude expérimentale. 1913. 1 vol. in-8........ 8 fr, 
“ POEY (A.). L'Anarchie mondiale. La psychologie morbide, 1912.1 vol. in-16. 3fr. 50 (V.p. 84.) 
ROBIQUET (P.). Le cœur d'une reine. Anne d'Autriche, Louis XIIT et Mazarin. 19192. 
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ROUCHES (G.), docteur ès lettres, bibl. à l'Ecole des Beaux-Arts. La peinture bolonaïise à 


la fin du XVI° siècle (4575-1619). Zes Carrache. 1913. 1 v.in-8, avec 16 pl.h.texte. 7 fr. 50 
ROUMA (G.), doct. en sciences sociales, dir. de l’Ens. public de la République de Bolivie. Le lan- 
gage graphique de l'enfant. 2° éd., revue. 1913. 1 vol. in-8, avec fig. et pl. hors texte. 7 fr. 50 
SENTROUL (Ch:), agrégé à l’école S'-Thomas-d’Aquin, professeur à la Faculté libre de philo- 
_ sophie et lettres de Säo-Paulo. Kant et Aristote. (2° éd. franc. de L'objet de la métaph. 


£. selon, Kant et selon Aristote). 1914. 1 vol. in-8...........,...... RER NE ONE 5 fr. 
…  SERVIÈRES (G.). Emmanuel Chabrier (4844-4894). 1912. 1 vol. in-16.....,...... 2 fr. 50 
F TERRAILLON (E.), doct. ès lettres, principal du coll, de Saint-Claude. La morale de Geulincx 


È dans ses rapports avec la philosophie de Descartes. 1912. 1 vol. in-8. 3 fr. 75 (V. p. 7.) 
TURRO (R.), professeur au laboratoire municipal de Barcelone. Les origines de la 
RO AIS ME VOL SE uen t-on ere aber d'est su IN 5 fr. 

VAN BIERVLIET (J.-J.). professeur à l'Université de Gand. Premiers Éléments de péda- 
gogie expérimentale. Les bases. Préface de G. ComPpAYyRé, de l'Institut. 1911, 1 vol.in-8, 7 fr. 

— Esquisse d'une éducation de l'attention. 1912. 1 vol. in-16..........,........, 2 fr. 50 
VAUTHIER (M.), prof. à l'Univ. de Bruxelles. Essais de philosop. sociale. 1912. 1 vol.in-8.7fr.50 
VAUZANGES (L. M.). L'écriture des musiciens célèbres. ÆZssui de graphologie musicale. 


1913. 1 vol. in-8, avec 48 reproductions d'autographes......,.............:..4, 3 fr. 50 
_  WEILL (J.). Zadoc Kahn (1839-1905). 1912. 1 vol. in-16, avec 2 portraits. ....... SLTOD ES 
WINDSTOSSER (M.\, docteur ès lettres. Étude sur la ‘‘ Théologie germanique ” suivie d’une 
… traduction faite sur les éditions orig. de 1516 et de 1518. 1912. 1 vol. gr. in-8.... 5 fr. 
% -Précédemment parus : 
#2 : ALAUX, prof. à la Fac. des lettres d'Alger. Philosophie morale et politique. { vol. in-8. 7 fr. 50 
D 7 TiGorie de l'Ame humaine, { vol. in-8,,.........,.........:..1:.: RO AUS 10 fr. 
— -— Dieu et le monde. Æssai de philosophie première. 4 vol. jn-16.,..... «2 50 
5 AMIABLE (Louis). Une Loge maçonnique d’avant 1789. 1 vol. in-8...........,.,... 6 fr. 
-  AMICUS. Pensées libres. Questions internationales, religieuses, bio-sociologiques, histo- 
riques, philosophiques. Les F'emmes. 1 vol. in-8....,........,...,................ 5 fr. 
ANDRE (L.), docteur ès lettres, professeur au lycée Louis-le-Grand. Michel Le Tellier et 


l'organisation de l’armée monarchique. 1 vol. in-8. (Cour. par l'Institut.).,..... 14 fr. 
_ Deux Mémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-8....,..,.,.....,.... 3 fr, 50 
ARDASCHEFF (P.), professeur d'histoire à l'Université de Kiew. * Les Intendants de pro- 
vince sous Louis XVI. Traduit du russe par L. Jousseranbor, sous-bibliothécaire à l'Uni- 
: versité de Lille. 1 vol. grand in-8. (Cour. par l'Acad. Impér. de St-Pétersbourg.) 10 fr. 
- _  ARMINJON (P.), professeur à l'Ecole khédiviale de Droit du Caire. L'Enseignement, la doc- 


5 trine et la vie dans les universités musulmanes d'Egypte. 1 vol. in-8.,,,...... 6 fr. 50 
—ARREAT. Une Éducation intellectuelle. 1 vol. in-18........:...,..... ........ 2 fr. 50: 
D Joncnal d'un phHosophe..Î vol 1n-18.....-.."..0...... 5.4.0... 1. 8 fr. 50 
ee D néflexions et Maximes 1 vol.än-16:.....,:..:..:..,,....... 2 fr. 50. (V: pA12 E07). 
Ps. * Autour du monde, par les BOURSIERS DE VOYAGE DE L'UNIVERSITÉ pe Paris. (fondation 
PKR) vol gr, 18 2e. ee. pme seetems see esse etes 10 fr. 
»  ASLAN (G.). La Morale selon Guyau 1 vol. in-16............. RE ER AE Mer 
D Le Jugement ChezrAristote. Br.in18...4.,..:......4........:..... 1 fr. (Voir p. 2.) 
…__ BACHA (E.). Le Génie de Tacite. 1 vol. in-18..........................,........... 4 fr. 
BELLANGER (A.), docteur ès lettres. Les concepts de cause et l’activité intentionnelle 

de l'esprit. { vol. in-8....... RP D DE DOTE OR En I Sr 
BEMONT (Ch), et MONOD (G.). Histoire de l'Europe au Moyen âge (395-4270). Nou- 

velle édit. 1 vol. in-18, avec grav. et cartes en couleurs ....., 5 fr. (Voir p. 24 et 26.) 
BENOIST-HANAPPIER (L.), professeur-adjoint à l'Université de Nancy. Le drame natu- 
raliste en Allemagne. 1 v. in-8. (Couronné pur l'Académie françaïse.).......... 7 fr. 50 
BESANÇON (A.), docteur ès lettres. Les Adversaires de l'hellénisme à Rome pendant la 

- période républicaine. 1 vol. gr. in-8. (Cowronné par l'Institut.)............... se tA0tr: 

BLUM (E.), prof. au lycée de Lyon. La Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. 

… » Préf. de G. Compayré. 4° éd. L vol. in-8. (Récompensé par l’Institut.)........ 3 fr. 7o 
BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences, 2 vol. in-8.......,....,........ Bla siste 20 fr. 

— La Conquéte du monde animal. { vol. in-8:,.,,/,,.,:..,..,.,.,.,,.... Ra dre 2 5 fr. 

_ — La Conquête du monde végétal. 1 vol. in-8..... POSE CE PA LI S OAION SALE 5 fr. 
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BOURDEAU (Louis). L'Histoire et les historiens. { vol. in-S_.......... se .. 1 fr. 50 
— * Histoire de l'alimentation. { vol. in-8........................ 5 fr. (Voir p. 7 et 26) 


1 vol. in-8. (Annales de l'Université de Lyon.).:....:. EL sorsrti ons LOC NNE 
BOURGEOIS (Léou), ancien ministre. Solidarité. 7° éd., rev.etaugm. 1 vol.in-16...... 3 fr. 50 ; 
BOUTROUX (Em), de l'Acad. frang. * De l'Idée de la loi naturelle. In-8. 2 fr. 90 (V. p.3 et.) 
BRANDON-SALVADOR (Mme). À travers les moissons. Ancicn Testament. Talmud. Apo- 

vryphes. Poètes et moralistes juifs du moyen àge. 1 vol. in-16........ AToADoe sis te A RUES 
BRASSEUR. Psychologie de la force. {°vol. in-8.,.:..,,.......... Letessmpseelee SRE EN) 
BRENET (M.). * Musique et musiciens de la vieille France. { vol. in16 ......... 3 fr 50 . 
BUDE (E. de). Les-Bonaparte en: Suisse. 1 vol. in-12............. CT SO 3 fr. 50: 


CAUDRILLIER (G.), docteur ès lettres, inspecteur d'Académie. La Trahison de Pichegru et 


DAVILLx (L.), docteur ès lettres. Les Prétentions de Charles Il, duc de Lorraine, à la 
couronne de France. { vol. grand in-8,..... sans 6 fr. 50 (Voir p.13, à LEIBNIZ.) 


DERAISMES (Mlle Maria). Œuvres complètes. 4 vol. in-8. Chacun.........,..... 3 fr. 50 
DUBUC (P.), doct. ès lettres, *Essai sur la méthode de la métaphysique. 1 vol. in-8.. 5 fr. 


DUGAS (L.), docteur ès lettres. * L'Amitié antique. 1 vol. in-8. . fr. 50 (V. p. 8, 6 et 8.) 
DUNAN. (Ch.), docteur ès leltres, professeur au collège Stanislas. * Sur les Formes a 


priori de la sensibilité. 1 vol. in-8.:........,............ Bresse ere 5 fr. (Voir p. 3.) 
-— Les arguments de Zénon d'Elie contre le mouvement. 1 vol. in-8,,........., 1 fr. 50 
DUPUY (Paul). Les Fondements de la morale. 1 vol. in-8.......:..,.,......,........ 5 fr. 
= Méthodes .et concepts"t'vol. in-8%.43.3400 00.0 eusmstsntateneteseet een 5: fr. 
— Le positivisme d'Auguste Comte. 1 vol. in- 5 fr. (V._p.. 32.) 
* Entre Camarades, par les anciens élèves de l'Université de Paris. Æistoire, littérature. 


philologie, philosophie. 1 vol. in-S..…... DEP NT DUR Une OO D es pe QD à 10 fr, 
FABRE (P.). Le Polyptique du chanoine Benoît. In-8. (Trav. de l'Univ. de Lille.),. 3 fr. 50 
FERRÈRE (F.). La situation religieuse de l'Afrique romaine depuis la fin du IV® siècle 
iusqua l'invasion des Vandales 1 von 8. Arramebrecses anis po) 


Fondation universitaire de Belleville (La), par Ch. G1ipe et J. Barvoux.i vol. in-16. 1 fr. 50 


FOUCHER DE CAREIL: (Cte), Descartes, la Princesse Elisabeth et la Reine Christine, 


d'après des lettres inédites, Nouvelle édit. À vol. in-8.......,.1...,......... sn UE 
GASTE (M. de). Réalités imaginatives et Réalités positives. Zssai d'un code moral basé 

sur la science. Préface de F.. Le DanTEec. 4 vol.-in-8....,........1...:.....0 tes Lair 190 
GELEY (G.). Les Preuves du transformisme. 1 vol. in-8.......,..., vos 16.1. (Voir pr3.) 
GILLET (M.). Fondement intellectuel de la morale. 1 vol. in-8,,,........ PEL r. 79 
GIRAUD-TEULON. Les Origines de la papauté. 1 vol. in-12.....,... Adentse ni tee te 2ufr, 
GOURD, professeur à l'Univ. de Genève. Le Phénomène. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 (Voir p: 9.) 
GRIVEAU (M.). Les Éléments du beau. { vol. in-18..:,...,.:,......,.........4 4 fr. 50 
— La Sphère de beauté. 1 vol. in-8.,,..,....... SA DER: Cite ele ete me 40 fr. 
GUEX (F.), professeur à l'Université de Lausanne. * Histoïre de l’Instruction et de l'Édu- 

Catiôn2%#éditr 1 Vol. nee avec PhAVUrOS Een mea tee den RE RE 6 fr. 
GUYAU. Vers d'un philosophe. 7° édit, 1 vol, in-18..,.... 8 fr. 50 (Voir p. 3, 9 et 13.) 
HALLEUX (J.). L'Évolutionnisme en morale (4. Spencer). 1 vol. in-12....,,..... 3 fr. 50 
HARTENBERG (D' P.). Sensations païennes. 1 vol. in-16......,,..... 3 fr. (Voir p. 9.) 


HOCHREUTINER (B.-P.-G.), docteur ès sciences. La Philosophie d'un naturaliste. Zssai 

de synthèse du monisme mécaniste et de l'idéalisme solipsiste. { vel. in-8......, 7 fr. 50 
HOCQUART (E.). L'Art de juger le caractère deshommes par leur écriture.Br. in-8. 1 fr. 
HOFKDING (H.), prof. à l'Université de Copenhague. * Morale. Trad. par L,. PoiTEviIN, 


- les intrigues royalistes dans l'Est avant Fructidor. 1 vol. gr. In=S ES + Rue 7 fr: 50 
CHABRIER (Dr). Les Émotions et états organiques. 1 vol. in-16....... ee nocre este 2 fr. 50 
CHARRIAU (H.). Après la Séparation. L'avenir des églises. 1 vol. in-12....... 3 fr. 50 
CLAMAGERAN. La Lutte contre le mal. 1 vol. in-18..........,,,,............. 3 fr. 50 
— Philosophie religieuse. A7é et voyages. 1 vol. in-12.......,.................. 3 fr. 50 
— Correspondance-(1849-1902). 1 vol. gr. in-8..... SERRE DA RE CRE Ho serre 10 fr. 
COHEN (H.), professeur à l'Université de Marburg. Le Judaïsme et le progrès religieux de 

l'humanité. Traduit de l'allemand: Broch. in-8...,.,..........,..... Be Des MEL 0 fr. 50 
IV® Congrès international de Psychologie, Paris 4900. 1 vol. in-8....,.,......,... 20 fr. 
COTTIN (Ct° P.), ancien député. Positivisme et anarchie. { vol. in-16............. 2 fr. 
COUBERTIN (P. de). L'Éducation des adolescents au XX° siècle. I. EDUEATION PHYSIQUE. 

La gymnastique utilitaire. 3° édit. 1 vol. in-16. 2 fr. 50. — 11. ÉDUCATION INTELLEC- 

mUELLE : L'analyse “universelle. 1 vol. in-16......2. fr. 50 
DANTU (G.), docteur ès lettres. Opinions et critiques d’Aristophane sur le mouvement 

politique et intellectuel à Athènes. 1 vol. gr. in-8...,.............,...,......... ir 
== L'éducation d'après Platon. vol: gr. in-8.., Mines esse eee es ccagee sas teneisese 6 fr. 

DARBON (A.), docteur ès lettres. Le Concept du hasard dans la philosophie de Gournot. 

BrOBRUTe NES repas RUN De bre see AE las AN LT DAC ANESDS . 
DAURIAC. Croyance et réalité. 1 vol. ia-18 


professeur au collège de Nantua. 2° édit. 1 vol. in-8..).... RSS 10 fr. (Voir p. 2et9.) | 
(CARD; Paradoxes ou vérités. vol. in12,.4%. 2... TRADE 3 fr. 59 
JABLL (M° Marie). Un nouvel état de conscience. La coloration des sensalions tactiles 

Lvol.”in-8'aves 33 planches. RSR AR ER ARR NES Æ fr (V.1p:49 
JAMES (William). L'Expérience religieuse, Lraduit par F, Agauzrr, agrégé de philosophie, 

2° édit. (Cowronné par l'Académie francaise.). 1 vol. in-8...., RP RTE si CLO)EED 
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; Û d: { à 1 € 
* démie d'Aix. 3° édition, augmentée. { val. in-16....,.,,........... ? fr. 50 (Voir p. 4.) 


JANET (Pierre), de l'Institut, professeurlau Collège de France. L'Etat mental des hystériques. 
Les stigmates mentaux des hystériques, les accidents mentaux des hystériques, études sur 
divers symplomes hystériques. Le traitement psychologique de l'hystérie. 2e édition. 1 vol 
grand in-8, avec gravures........ PET OSPE DIS NTE MORERE 18 fr. (Voir p. 9 et 24.) 


PRO UMR IC IOTARTEIN SL AVR OU ae EE Leee viue à M nnnioec ee sn as à 2 LOU 12 fr 
II. Vévroses, maladies produites par les émotions, les idées obsédantes et leur traitement. 
OR VO ET AN D RVEC/08, DTA. + nee nas ois a are mere de m0 cone Se side Se à 14-fr. 


Sons. 2° édit. L{ vol. grand in-8 avéc 32 gravures.:. ..... 2.1... D 14 fr 
JANSSENS (E.). Le Néo-criticisme de Gh. Renouvier. { vol. in-16., 3 fr. 50 
— La Philosophie et l'apologétique de Pascal. { vol. in-16...,.,,.,.,,.......,,... d'Ere 
-JOURDY{Général). L'Instruction de l’armée française, de {815 à 1902, 1 vol.in-16..,... 3 fr,50 
JOURET (G.), prof. à l'école normale de Mons. Les Humanités primaires. 1 v.in-16 .!... 5fr. 
JOYAU. Essai sur la liberté morale. 1 vol. in18,......,...,.,.... 3 fr, 50 (Voir p. 15.) 
KARPPE (S.), docl. ès lettres. Les Origines et la nature du Zohar, { v.in-S. 7fr.50 (V. p. 9.) 
KAUFMANN. La cause finale et son importance. 1 vol. in-12.,.............,., 2 fr. 50 
KEIM (A.). Notes de la main d'Helvétius. 1 vol. in-8...,.......,,..... . 3 fr. (Voir p. 9.) 
KINGSEORD (A.) et MAITLAND (E.). La Voie parfaite ou le Ghrist ésotérique. 1 v.in-8. 6 fr. 
KOSTYLEFE (N.). Evolution dans l'histoire de la philosophie. 1 vol. in-16..,..., 2 fr. 50 


— Les Substituts de l'âme dans la psychologie moderne. 1 vol. in-8.. 4 fr. (Voir p. 4.) 
LABROUE (H.), professeur au lyeée de Bordeaux. Le Gonventignnel Pinet. Broch. in-8. 3 fr. 
— Le Glub Jacobin de Toulon (1792-1796). Broch. gr. in-8.........,.....,., MA EE Rp e BE 


par questions et réponses. 2° édit. 1 vol. in-16.......,.,,,,....,..... L'fr, (Voir p. 10.) 
LANESSAN (de). député, ancien ministre de la Marine. Le Programme maritime de 1900- 
2 TORRES OUEN OR To PTS PSE EP EEE EURE fr. 50 (V. p. 10, 16, 17, 19 et DTA 
— * L'éducation de la femme moderne. 1 vol. in-16.......,,..,...,..,.....,., sed it DD 
ROSES notre marine: 1-volsin16:,..,,:........2.,: 0 as sege ose fo o 3 fr. 50 
—- Nos Forces navales. Organisation, répartition. 1 vol. in-16.....,,.,.......,. 3 fr. 50 
:. (A.). La Participation collective des femmes à la Révolution française. 
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